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SALLR  DES  ACTES  DES  ECOLES  DE  CHIRURGIE  AU  I 8'  SIECLE 


C’est  actuellement  le  petit  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  Médecine  et  M,  Bouchard 
y fait,  depuis  le  mois  de  mars  1879,  le  Cours  de  Pathologie  générale.  Dans  cette  salle 
s’est  tenue,  sous  la  présidence  de  M.  Chaumié,  ministre  de  l’Instruction  publique,  la 
cérémonie  destinez  à fêter  ce  jubilé  scientifique. 


Le  21  février  if)o4,  rnmphitliéàtrc  où,  depuis 
vingt-cin([  ans,  M.  Ch.  Bouchard  enseigne  la 
Palliologic  géné'rate,  avait  j)ris  uii  air  de  fête. 
Autour  du  maître,  à côte  des  re|)réscntants  du 
gouvernement  et  de  radministration,  à côté  du 
délégué  du  Président  de  la  Bépuhlicpie,  des  ministres 
de  l’instruction  publique  et  de  la  guerre,  du  ]:)réfet 
de  police,  du  recteur  de  l’Université  de  Paris,  du 
directeur  de  l’enseignement  supérieur,  de  membres 
du  Parlement,  étaient  grou|)ées  les  illustralions  de 
la  science  et  de  l’enseignement.  On  y reconnaissait 
en  très  grand  nombre  les  membres  de  l’Académie 
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des  sciences  avec  son  hiircaii,  les  professeurs  et 
asrréffés  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  des 
membres  de  l’Académie  de  médecine,  des  professeurs 
de  la  Sorbonne,  du  Collège  de  France,  du  Muséum, 
des  délégués  de  toutes  les  Facultés  de  médecine  de 
province  et  des  Ecoles  de  |)lein  exercice.  Les  élèves 
directs  de  M.  Bouchard,  ses  amis  accompagnés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  grossissaient  cette 
assistance  qui  remplissait  jusqu’aux  derniers  gradins. 

Il  s’agissait  de  remettre  à M.  Bouchard,  comme 
témoignage  d’affection,  d’estime  et  de  gratitude,  la 
médaille  gravée  par  Cliaplain  à son  effigie. 

Cette  cérémonie,  recueillie  et  cordiale,  a laissé  à 
ceux  qui  y ont  assisté  une  impression  profonde  de 
simplicité  et  de  noblesse. 


DISCOURS 


DE 


M.  LE  Professeur  L.  LANDOUZY 


Monsieur  le  Ministre, 

Cher  ^Iaitre, 

Cette  cérémonie,  laite  des  lioiimiages  et  des  senti- 
ments d’alTectueiise  reconnaissance,  (|iie  vos  collègues, 
vos  confrères,  vos  élèves  et  vos  amis  ont  à cœui*  de 
vous  adresser,  pour  l’éclat  que  vos  travaux  jettent  sur 
la  jMédecirie  française,  comme  pour  le  lusli’e  (|ue  votre 
enseignement  donne  à cette  Maison;  cette  cérémonie, 
cher  Maître,  pourrait  presque  dater  votre  cimpiantenaire 
scientiliipie. 

Ne  dois-je  point  rap[)eler  — puisque,  aujourd’hui, 
il  échoit  au  plus  ancien  de  vos  disciples  de  parler  au 
nom  de  ceux  qui,  en  France  eten  pays  étrangers,  tiennent 
à honneur  de  se  réclamer  de  vous  — ne  dois-je  point 
rappeler,  fpie,  dès  i858,  commence  votre  vie  scientilique, 
avec  vos  Recherches  sur  les  éruptions  générales  de  vaccine^ 
que  suivent  de  près  vos  Etudes  expérimentales  sur 
V identité  de  Vherpés  circiné  et  de  Vherpés  tonsurant. 


Jeune  interne  de  rAnli(|uaille,  vous  démontré/,  f|iie 
teigne  et  dermatose  témoignent  d’une  même  maladie 
parasitaire,  l’herpès  circiné  n’étant  (pie  la  lloraison 
d’une  même  graine  levant  sur  des  terrains  dilTérents, 
le  cou,  les  membres  et  le  tronc,  au  lieu  d’éclore  sur 
le  cuir  chevelu. 

D’ores  et  déjà,  vous  vous  déclarez  jialhogéniste  ; 
l’étude  (pie  vous  laites  de  la  Tricophytie,  envisagée 
dans  ses  e.xpressions,  symptomati([uement  distinctes, 
pathogéniipiement  non  identiipies,  étiologicpiement  sem- 
blables, montre  la  méthode  comme  la  puissance  de 
votre  es|)rit  analytiipie  et  synthétiipie. 

De  même,  par  vos  éludes  expérimentales  sur  le  co///; 
(lesoleil^  et  jilus  jiarliculièremeni  sur  V àvxj thème peÀlu^r eux, 
vous  préludez  aux  travaux,  aux  découvertes  de  Patholo- 
gie et  de  Thérapeutique  générale,  auxquels,  à l’hiipilal 
toujours,  comme  au  laboratoire,  comme  dans  la  chaire, 
vous  garderez  votre  prédilection;  mettant  au  service  des 
malades  l’acuité  de  votre  observation,  la  sûreté  de  votre 
érudition,  la  sérénité  de  votre  jugement,  les  ressources 
de  votre  thérapeuliipie  ingénieuse  aussi  bien  (|ue  l’ha- 
bileté de  vos  techniques  exjiérimentales. 

De  celles-ci,  (piehpies-unes  sont  restées  comme 
modèles,  telle  la  manœuvre  par  laipielle,  ajoutant  à l’ex- 
périence célèbre  de  Claude  BernartI,  vous  démontrez 
le  mécanisme  complexe  de  certains  œdèmes  ; telles,  sur- 
tout, vos  expériences  sur  la  toxicité  urinaire,  dont  l’a])- 
plication  (piotidienne  à la  Cliniipie  devait  être  l’éconde 
en  tant  de  résultats  praliipies. 

Les  étapes  principales  — je  ne  [lourrai  m’arrêter  tout 
le  long  de  la  roule  parcourue  — les  étapes  principales 


de  voire  carrière  s’appellent  : dégénérescences  de  la 
moelle  épinière;  palhogénie  des  hémori-agies;  maladies 
par  aiilo-intoxicalions;  genèse  îles  maladies;  dilatation 
d’estomac;  microbes  pathogènes;  poiivoii-  bactéricide 
du  sang  considéré  comme  mode  d’anlise])sie  générale; 
états  anlidoli(|ues,  sj)ontanés  ou  j)rovo(piés,  passagers 
ou  durables,  atténuants  ou  immunisants  des  bumeurs 
animales  ; élimination  urinaire,  dans  les  maladies 
infectieuses,  des  matières  solubles,  morbilicpies  et 
vaccinantes;  lliérapeutic|ue  des  maladies  iidcctieuscs; 
mesures  en  médecine  ; étude  des  coefficients  de 
toxicité  des  j)oisons  endogènes,  exogènes  ou  médi- 
camenteux; élude  de  la  molécule  urinaire  élaborée 
moyenne;  application  aux  phénomènes  de  la  nutrition 
normale  et  j)athologi(pie  de  la  découverte  de  notre 
grand  j)hysicien  Raoult  ; ap|dication  à la  médecine 
interne,  à l’étude  du  cœur  et  des  alfeclions  de  poitrine, 
des  rayons  X. 

C’est  vraiment  aux  disciples  cpie  vous  avez  nourris  du 
j)ain  des  forts,  leur  donnant  le  goût  des  hautes  études  de 
Pathologie  générale;  c’est  vi’aiment  à vos  élèves,  ([u’il 
appartient  de  rappeler  vos  enseignements  clini(pie, 
expérimental  et  didacli(|uc  sur  les  aulo-intoxicalions, 
avec  leurs  déductions  d’antisepsie  intestinale  et  leurs 
applications  à la  Thérapeuticpie. 

C’est  vraiment  à nous  (pi’il  appartient  de  raj)peler 
comment  et  combien,  par  vos  leçons  sur  les  maladies 
humorales,  par  vos  études  sur  les  urotoxies,  par  votre 
conception  des  ptomaïnes,  fonctions  des  cellules  micro- 
biennes, vous  avez,  plus  (pie  cpiiconcpie,  ])réparé 
l’avènement  scienti(i((uc  de  l’Ilumorisme  nouveau  cpii  ne 
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ressemble  à riiumorisme  ancien  que  de  nom,  celui-là 
n’emprunlant  plus  rien  à rimaginalion  pure,  aux  spé- 
culations scolaslicpies,  aux  hypothèses  gratuitement 
consenties. 

L’avènement  de  riiumorisme  et  du  Vitalisme  scien- 
tifiquement rajeunis  vous  doit  beaucoup.  N’ave/.-vous 
j)as  coiupiis  aux  nouvelles  idées  bumorales  nombre  de 
réfractaires  et  de  tièdes,  qui,  sur  la  foi  des  travaux 
histo-anatonio-patbologi(|ues,  croyaient  opte  le  temps  de 
rOrganicisme  et  du  Solidisme  était  revenu,  et  (pie,  à 
jamais,  c’en  était  fini  de  riiumorisme. 

(iomme  si  la  Microbilogie,  comme  si  l’étude  des 
milieux  et  des  jilasmas,  comme  si  le  parasitisme,  comme 
si  l’étude  des  faits  actionncls  et  des  forces  réaction- 
nelles, comme  si  la  doctiâne  bumorale,  comme  si  les 
toxémies  n’étaient  pas,  à bien  regarder  les  choses,  filles 
naturelles  de  l’Ilistologic.  . 

Comme  si  vos  recherches  : sur  les  auto-intoxications 
(‘t  sur  les  toxémies  microbiennes,  sur  le  pouvoii-  bacté- 
ricide du  sang,  sur  les  humeurs  immunisantes,  vacci- 
nantes, ne  découlaient  pas  logicpiement  de  l’Anatomie 
pathoh)gi(pie  macroscopicpie  d’abord,  microscopi{|ue 
ensuite,  j)uis  histologicpie,  bumorale  enfin,  la  Clini({ue 
nous  ayant  bien  convaincus  (pie  les  adultérations  li({ui- 
diennes  sont  aussi  souvent  causes  (jii’effets  de  lésions 
solidiennes  ! 

^’raiment,  c’est  plus  (pi’une  esquisse  (pie  j’aurais 
voulu  produire  ici  pour  bien  montrer  par  (pielle  suite 
ininterrompue  de  labeurs  faits  d’observations  induc- 
tives, d’expériences  déductives  et  d’hypothèses,  curieu- 
sement éprouvées,  le  praticien  et  le  savant  que  vous 
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êtes,  ont  pu  mener  à bien  toute  une  œuvre  de  Nosogra- 
phie, de  Médecine  pathogénicjue  et  de  Thérapeuticjue 
dont  Tampleur  le  dispute  à runité  de  vues.  C’est  que 
tous  vos  travaux  ont  eu  : la  patiente  observation  de 
l’hoinme  malade  pour  point  de  départ;  la  recherche  du 
comment  de  la  maladie  pour  objectif;  l’étude  de  la 
nalura  medicalrix  pour  inspiration  ; l’atlénuation  de  la 
maladie,  le  soulagement  du  malade  j)our  conclusion, 
pour  moralité. 

Ce  sont  ces  recherches  et  découvertes  qui  formeront 
les  assises  du  monument,  qu’avec  une  pléiade  de  bons 
ouvriers,  réunis  par  notre  ami  Roger,  comme  maître 
de  chantier  (beaucoup  furent  vos  élèves  et  vos  collabora- 
teurs), vous  édifiez  à la  Pathologie  générale  suivant 
un  j)lan  dont,  il  y a (piiiize  ans  déjà,  vous  arrêtiez  les 
Grandes  liâmes. 

O O 

Voire  « Traité  de  Pathologie  générale  » ne  fait  point 
honneur  seulement  à l’architec^te  ([ui,  en  ayant  arrêté 
l’ordonnance,  y ap|)ortait  tant  de  matériaux,  après  que 
leur  solidité  eut  subi  la  double  épreuve  de  l’hôpital  et  du 
laboratoire;  il  faiteji  pnys  étrangers  honneur  à la  science 
française,  ])uiscpî’il  donne  le  bilan  de  notre  science 
à l’aurore  du  xx“  siècle;  puisqu’il  est  une  systéma- 
tisation de  la  ^lédecinc  telle  (|ue  l’a  faite  la  Clinicpie 
moderne. 

C’est,  (’her  Maître,  l’honneur  de  votre  carrière  : 
«l’avoir  vécu  à l’hopilal  pour  le  mieux  «le  vos  malades; 
«l’avoir  [«raliqué  au  laboratoire,  comme  «l’avoir,  dans  cet 
amphithéâtre  même,  enseigné  l’indispensable  union  de 
la  [Nlétlecine  d’observation  et  «le  la  Médecine  expéri- 
jnentalc, 
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\'()li-e  vie  prolessionnolle,  votre  œuvre  scientifique, 
voire  enseignemeiU  proclament  liaulenient,  ([ue,  chez 
nous,  c’en  sérail  fini  de  l’arl  el  de  la  doclriiie  le  jour  oii 
la  ' Clinique  viendrait  à rom|)re  le  traité  d’alliance 
(pi’ElIe  a,  sui'lout  depuis  bientôt  cin(|uanle  ans,  signé 
avec  la  ^Médecine  expérimentale. 

N’esl-ee  pas  ce  j)acte  (|ui,  en  Palhogénie,  en  Séméio- 
li(pie,  en  Prophylaxie  et  en  Thérapeutique,  nous  a 
valu  le  meilleur  des  j)rogrès  réalisés  et  des  conquêtes 
laites  durant  les  dernières  années  du  siècle  de 
Pasteur  ? 

Autant  que  personne,  par  l’exemple,  plus  encore  que 
par  le  livre,  praticien,  savant  et  doctrinaire,  vous  avez 
persuadé  les  générations  nouvelles  (pour  parler  votre 
langage)  « (pi’on  ne  peut,  cpiand  un  fait  morbide  est 
réalisé,  trouver  de  diflerence  Ibndamentale  entre  un 
pathologiste  (pii  l’étudie  à l’hôpital,  et  un  autre  patho- 
logiste qui  l’étudie  au  laboratoire;  les  procédés  de  cette 
observation  étant  les  mêmes  j)our  les  deux,  un  peu  plus 
délicats  pour  le  clinicien,  dont  les  recherc'hes  ne  doivent 
être  ni  dangereuses,  ni  douloureuses  ». 

C’est  le  pacte  aucpiel  vous  n’avez  jamais  manqué; 
c est  cette  union,  en  Clinique,  de  la  ^Médecine  d’Obser- 
vation  et  de  la  ^Médecine  expérimentale  cpie  synthétise 
un  éminent  artiste  dans  la  plaquette-symbole  que  vous 
allez  recevoir  des  mains  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruc- 
tion publicpie,  dont  la  présence  entend,  aujourd’hui, 
honorer,  entre  autres  services,  ceux  cpie,  dejiuis  de 
longues  années,  vous  rendez  dans  les  Conseils  de 
r Université. 

Combien  inspiré  le  burin  de  M.  Chaj)lain  dont  la 
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maîtrise  s’affirme  aussi  heureusement  qu’alors  que, 
pour  la  postérité,  il  gardait  les  traits  et  l’tEuvre  de  tant 
de  vos  eonfrèi’es  de  l’Institut  de  France! 

Quelle  absolue  réalité  trouveront  dans  le  rendu  de 
votre  physionomie  ceux  de  nos  arrière-neveux  qui 
auront  la  curiosité  de  savoir  qu’était  l’homme  dont 
l’QMivre  leur  aura  été  a{)[)rise! 

A nos  arrière-neveux,  cette  j)laquette  vous  révélera 
tout  entier;  avec  votre  vaste  profil  de  liurgonde;  avec 
votre  front  haut  oii  mûrissent  les  obsédantes  pensées; 
avec  vos  protubérances  faciales  dénonçant  rhomme 
d’action  et  de  volonté;  avec  la  profondeur  d’orbites  dont 
émerge  votre  regard  froidement  scrutateur;  avec  le 
reflet  de  vive  lumière  (pi’épand  sur  votre  visage  le 
sang  du  vrai  Bourguignon  que  vous  êtes!  En  dépit 
que  certains  biograj)hes  vous  disent  Champenois, 
(pie  d’autres  vous  veulent  Lyonnais,  ne  vîtes-vous  pas 
le  jour  — apparemment  par  accident  — en  Haute- 
Marne,  sur  les  frontières  de  Bourgogne  à laquelle  vos 
parents  tiennent  par  des  racines  aussi  anciennes  que 
vigoureuses?  ' 

Cette  plaquette  est  plus  que  la  peinture  expressive 
de  votre  physionomie,  elle  est  le  symbole  qui  synthé- 
tise la  science  médicale. 

Condjien  rassérénée  nous  apparaît  la  malade  alitée, 
dont  le  regard,  implorateur  et  confiant,  s’attache  aux 
murs  du  laboratoire  dont  la  porte  s’entr’ouvre  sur  la 
salle  d’hôpital?  Et  pourtant,  la  pauvre  femme  ignore, 
(pi’au  laboratoire,  l’observation  y vient  pour  se  recueillir, 
la  réflexion  se  mûrir,  les  vues  doctrinales  se  déconcerter, 
les  visées  |)athogéniques  s’éi)rouver,  le  diagnostic 
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s’épurer,  tandis  que  le  pronostic  s’y  oriente;  le  traite- 
ment s’y  ])répare,  s’essaie  et  s’organise  ! 

N’est-ce  pas,  se  dit  la  malade,  en  cela,  comme  en  tant 
d’autres  choses  justes,  écho  de  l’instinct  populaire, 
n’est-ce  pas  celui  d’entre  les  médecins  (comme  vous 
l’avez  lait,  cher  Maître,  durant  plus  de  trente  ans,  à 
l’Antiquaille,  à la  Salpétrière,  à Lariboisière,  à la  Cha- 
rité); n’est-ce  ])as  celui  d’entre  les  médecins,  qui,  après 
s’étre  astreint  au  labeur  quotidien  de  l’hèpital,  s’y  être, 
souvent,  ])enché  sur  le  marbre  des  autoj)sies,  aura,  le 
soir,  au  laboratoire,  cherché  la  solution  des  [)roblèmes 
clinifjues  médités  le  matin;  n’est-ce  pas  celui-là,  qui  le 
mieux  saura  se  pencher  sur  les  misères  humaines  et 
leur  être  le  plus  secourable? 

Aussi,  combien  inspiré  M.  Chaplain,  en  ne  donnant 
à la  belle  figure  qui  symbolise  la  Clinifpie,  ni  les  traits 
de  la  Minen>a  medica,  ni  les  traits  de  Vllygie^  qni,  du 
haut  de  l’Einpyrée,  veillaient,  fatales,  sur  l’ancienne 
Médecine. 

La  Clinique  est  ici  dépeinte  comme  nous  voulons  que 
se  montre  la  vraie  Vertu...  cheri'hant  l’occasion  d’agir: 
la  science  médicale,  adossée  à la  table  d’expériences,  se 
recueille  et  médite  avant  de  réaliser,  interpres  natunc^ 
l’accident,  la  maladie,  à l’instant  observés. 

Le  front  lauré  de  la  Clinique,  pensante  et  agissante, 
témoigne  (|ue,  aujourd’hui,  par  la  reconnaissance  des 
hommes,  la  gloire  vient  aux  savants  aussi  dont  les  études, 
les  découvertes,  les  expériences  permettent  que  la 
maladie  soit  plus  rare,  la  douleur  apaisée,  la  vieillesse 
moins  lourde,  la  misère  moins  cruelle,  la  mort  plus 
douce  et  plus  tardive, 


L’artiste,  appliquant  à la  Clinique  ce  que  le  chantre 
de  Milly  disait  d’une  belle  action,  entend  nous  j)ersua- 
der,  lui  aussi,  c|u’il  y a autant  de  réelle  grandeur  dans 
une  belle  œuvre  médicale,  que  dans  un  beau  poème  ou 
dans  une  bruj'ante  victoire. 

Si,  à votre  Œuvre,  cher  Maître,  s’apj)lique  la  pensée 
de  Lamartine,  c’est  que  l’œuvre  est  de  réelle  grandeur. 
Elle  est  grande  par  ce  que  vous  fîtes;  aussi,  ])ar  ce  que 
vous  inspire/.;  encore,  j)ar  ce  (pie  vous  préparez  dans 
le  présent  comme  dans  l’avenir...,  la  science  médicale, 
n’est-elle  pas,  comme  toute  science,  en  perpétuel 
devenir  ? 

Que  votre  exemple,  longuement  encore,  radie  de 
foi-tes  énergies;  (pie  vos  travaux  longtemps  encore  solli- 
citent les  nouvelles  générations,  leur  donnant  le  goût 
de  la  Clinique  intégrale,  des  recherches  expérimentales, 
des  vastes  horizons,  des  fortes  pensées,  des  beaux 
dévouements;  le  goût  et  le  désir  de  la  plus  haute  cul- 
ture scientifique. 

Vous,  cher  Maître,  qui,  hier,  répétiez  ce  nous  sommes 
dans  un  temps  oii  41  fait  bon  vivre  (piand  on  s’intéresse 
aux  choses  de  Ta  Médecine  »,  faites,  par  vos  travaux  : 
(pie  nous  connaissions  des  temps  encore  meilleurs; 
(pie  plus  de  mystères  soient  dévoilés;  que  jilus  de 
lumière  soit  donnée;  faites,  (|ue,  médecins  par  vous, 
avec  vous,  nous  ayions  plus  de  puissance  par  plus  de 
science  ! 

De  nouveaux  labeurs,  cher  Maître,  un  nouveau  lustre 
jeté  sur  la  Médecine  fram-aise,  comme  sur  cette  Maison, 
voti-e  vaillance  vous  les  permet;  la  robustesse  de  votre 
race  vous  les  promet,  connue  la  belle  vieillesse  d'une 


mère  vénérée,  dont  la  trame  de  vie  nonagénaire  est 
faite,  je  le  sais,  du  bonheur  et  de  l’orgueil  que  vous  lui 
donnez  : de  votre  juste  renommée,  de  l’autorité  de  votre 
École,  de  l’attachement  de  vos  confrères,  de  la  fidélité 
de  vos  amis;  de  la  fierté  de  vos  élèves  comme  de  la 
reconnaissance  de  vos  malades. 


DISCOURS 


DIL 

M.  LE  Professeur  GAUCHER 


Mon  cheu  ^fAiTHE, 

An  nom  de  vos  anciens  inlcrnes  et  comme  le  plus 
ancien  d’entre  eux,  je  viens  môler  ma  voix  à celle  de 
M.  le  professeur  Landouzy  ; je  ne  puis,  d’ailleurs,  cpie 
répéter,  en  d’autres  termes,  ce  (pi’il  a si  complètement 
dit.  C’est  comme  médecin  et  c’est  en  médecin  cpie  je 
veux  vous  louei’,  car  on  a peut-clre  troj)  de  tendance  à 
voir  exclusivement  en  vous  un  homme  de  laboratoire. 
Je  sais  que  vous  êtes  un  expérimentateur  et  un  ])atholo- 
^iste,  mais  vous"  êtes  surtout  un  médecin  et  un  clinicien. 
J’en  ai  pour  preuve  une  de  vos  j)reniiéres  publications, 
cette  préface  d’un  Traité  de  matière  médicale^  où,  dès 
1880,  vous  vous  êtes  efforcé  de  poser  les  bases  d’une 
thérapeutique  patbogénique.  Le  traitement  des  maladies 
a été  le  but  et  la  raison  de  toutes  vos  recherches  et  je 
proclame  que  vous  avez  voulu  être,  avant  tout,  un 
praticien. 

Messieurs,  ce  qui  caractérise  une  École  et  une  doc- 
trine, c’est  runilé  de  direction  dans  les  recherches.  Or, 
mon  cher  Maître,  vous  avez  eu  pour  préoccupation  cons- 


tanlecle  déinôlor  les  processus  pathogéni(iues  et  de  faire 
la  part,  dans  l’évolution  morbide,  de  ce  cpii  est  dù  aux 
infections,  aux  intoxications,  aux  réactions  nerveuses, 
aux  lésions  cellulaires  et  aux  altérations  humorales 
autogènes;  en  d’autres  termes,  de  faire  la  ])art  des 
influences  extérieures  et  des  troubles  nutritifs  constitu- 
tionnels. Cette  doctrine,  vous  l’avez  apj)li(piée  dans  le 
domaine  de  la  Pathologie  interne,  et  vos  élèves,  selon 
leurs  aspirations,  selon  les  circonstances,  l’ont  aj)pli- 
(piée  de  leur  côté  et  s’en  sont  servis  dans  les  autres 
parties  de  la  Pathologie.  C’est,  notamment,  à l’aide  de 
cette  doctrine  générale  (pie  celui  (pii  vous  parle  a 
essayé  d’éclairer  l’étiologie  et  la  jiathogénie  des  alfec- 
tions  cutanées  et  d’en  établir  un  traitement  rationnel. 

L’impulsion  (pie  vous  avez  donnée  aux  recherches 
de  vos  élèves,  (pii  tous,  dans  des  domaines  différents, 
ont  été  guidés  par  les  mômes  principes  de  Pathologie 
générale,  et  finalement  ont  travaillé  dans  le  môme  hul, 
montre  bien  cette  unité  de  direction  dont  je  parlais  tout 
à l’heure.  Tous  ceux  (pii  vous  ont  approché  ont  gardé 
votre  empreinte;  ils  ne  sont  jias  seulement  vos  élèves, 
ils  sont  restés  vos  disciples  et,  parfois  môme  incons- 
ciemment, ils  continuent  à faire  jiartie  de  votre  École, 
cpielle  (jue  soit  la  spécialité  médicale  à hupielle  ils  se 
soient  adonnés  ultérieurement. 

Voilà  pour(pioi,  môme  ajirès  vous,  non  seulement 
votre  œuvre  subsistera,  mais  elle  sera  continuée  et  elle 
se  perpétuera  dans  les  travaux  de  ceux  qui  s’inspirent 
ou  s’inspireront  des  principes  que  vous  avez  posés; 
voilà  pourquoi  vous  ôtes  un  iNIaître,  dans  la  plus  grande 
acception  du  mot;  voilà  pourquoi  je  m’honore  d’avoir 


été  un  de  vos  premiers  disciples  ; et  voilà  pourquoi, 
depuis  vingt-quatre  ans,  au  milieu  des  vicissitudes  de 
l’existence , les  doctrines  qui  m’avaient  attiré  dans 
ma  jeunesse  m’ont  invariablement  retenu  sous  votre 
bannière. 

^l’est-il  permis  d’ajouter  que  je  vous  remercie  et 
que  je  remercie  le  Comité  de  m’avoir  demandé  de 
prendre  la  parole  à cette  cérémonie;  car,  il  m’est  doux, 
moi\  cher  Maître,  de  vous  exprimer  ma  reconnaissance, 
en  présence  de  celle  (pii  n’est  pas  seulement  la 
compagne  de  votre  vie,  mais  qui  embellit  votre  Ecole 
de  sa  grâce  et  de  sa  bonté,  et  s’associe  toujours,  de  tout 
cœur,  à l’airection  que  vous  jiortez  à tous  vos  élèves. 
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DISCOURS 


DE 

M.  LE  Professeur  GHARRIN 

du  Collège  de  France. 


Mon  cheh  (i), 

Grâce  à l’éclat  de  vos  travaux,  à la  variété  et  à la  soli- 
dité de  vos  découvertes,  votre  inlluence  scientiliquc 
rayonne  dans  les  |)rincipales  directions  de  la  biologie 
médicale.  Aussi,  à l’heui'e  présente  et  do  par  le  monde, 
ils  sont  légion  ceux  qui  vous  considèrent  comme  leur 
Maître.  Toutefois,  dans  cette  foule,  séduits  par  les  sug- 
gestions et  la  portée  de  vos  vues,  désireux,  d’autre  part, 
de  recueillir  de  j)lus  près  vos  méthodes  et  vos  doctrines, 
quelques-uns  vous  ont  plus  particulièrement  choisi  à 
titre  de  Directeur  scientifique  et  ont  eu  la  bonne  for- 
tune d’ètre  élus  : ce  sont  là  vos  véritables  élèves. 

Avec  un  inlassable  dévouement  vous  n’avez  cessé  de 
les  enseigner.  — A l’hôpital,  à vos  Internes,  à vos 
Externes  — j’ai  eu  l’honneur  d’ôtre  l’un  et  l’autre  — 
vous  avez  montré  avec  quelle  conscience  on  doit  exami- 

(i)  Ce  discours,  qui  devait  être  adressé  au  nom  des  Élèves  du 
.Laboratoire,  par  suite  d'une  indisposition  n'a  pas  été  prononcé. 
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lier  un  malade,  par  cpiels  jiroeedes,  cjuand  la  guérison 
est  devenue  impossible,  il  convient  de  soidager  ou 
tout  au  moins  de  consoler;  car,  en  dépit  de  la  plus  déli- 
cate des  discrétions  et  suivant  la  parole  du  poète, 

Car,  c’est  de  vous  qu’ils  ont  appris  cette  science. 

De  poser,  ainsi  <pi’un  baume  de  patience, 

De  sourire  sur  la  douleui*. 

Pour  les  plus  favorisés,  votre  enseignement  s’est 
poursuivi  jus(|ue  dans  votre  cabinet  de  consultation, 
dans  ce  cabinet  où  vous  avez  élevé  à la  pathologie  des 
troubles  de  la  nutrition  un  impérissable  monument. 

Et  puisque  je  parle  do  votre  demeure,  permettez-moi 
d’ajouter  qu’à  votre  foyer  vos  disciples  ont  rencontré 
une  atmosphère  de  bonté,  dont  leur  cœur  ne  saurait 
oublier  la  bienfaisaiife  impression. 

^lais  c’est  jieut-étre  jilus  encore  dans  et  par  le  labo- 
ratoire que  vous  avez  |mursuivi  et  comj)lété  votre  œuvre, 
demeurant  toujours  le  même  chercheui-,  c’est-à-dire 
médecin,  le  même  médecin. 

On  a,  d’ailleurs  bien  à tort,  tenté  d’établir  une 
distinction  entre  le  médecin  d’hôpital  et  le  médecin  de 
laboi’atoire;  l’un  et  l’autre  se  basent  sur  l’observation, 
le  lei’ie/\  au  dire  d’Auguste  Comte,  le  jdiis  puissant  du 
progrès;  mais,  au  lieu  d’attendre,  comme  au  lit  du  malade, 
le  bon  plaisir  de  la  nature,  à la  tal)le  d’exj)érimentation 
on  provoque  les  conditions  de  cette  observation  et  sou- 
vent on  les  précise  en  vue  de  parlàire  ce  que  la  clinique 
a permis  de  constater  : ainsi  ce  laboratoire  devient  en 
quelque  sorte  le  j)rolongement  du  service  hospitalier. 


— Üii  ne  saurait  également  trop  s'élever  contre  une 
certaine  opinion  j)ro(essée  à l’endroit  de  ces  médecins 
exj)érimentateurH.  A la  vérité,  on  pousse  la  condescen- 
dance jusqu’à  les  tenir  pour  savants;  toutefois,  inca- 
pables de  traiter  des  humains  — alors  que  chaque  matin 
la  plupart  prodiguent  leurs  soins  à 3o,  à 5o  malades  — 
ils  vaudraient  tout  au  plus  pour  s’occuj)er  des  anijiiaux! 
La  Médecine  serait  décidément  une  bien  singulière 
science,  si  s’ellbrcer  de  la  mieux  connaître,  de  la 
mieux  comprendre,  conduisait  à la  j)rati(juer  j)lus 
défectueusement  ! 

A coup  sûr,  mon  cher  Maître,  les  élèves  qui  j)rès  de 
vous  sont  venus  chercher  la  lumière  pensent  tout  autre- 
ment; ils  ont  vu  (piel  heureux  complément  aj)portent 
aux  données  cliniques  les  études  exj)érimentales.  Aussi 
ont-ils  estimé  que,  dans  votre  vie  scientifique  et  peut- 
être  dans  votre  cœur,  le  laboratoire  a tenu  une  trop 
large  place,  pour  qu’en  ce  jour  de  fête,  revêtant  pour 
ainsi  dire  la  personnalité  civile,  il  ne  prenne  j)as  sa 
part  de  joie.  Voilà  pourquoi,  ancien  préparateur,  ancien 
chef  de  ce  laboratoire,  ils  m’ont  fait  l’honneur  de  me 
choisir  pour  dire  ce  ((ue  vous  avez  été  pour  nous,  j)Our 
attester  quels  exemples  nous  avons  reçu  de  votre 
maîtrise,  quelle  science  nous  vous  avons  vu  cidtiver. 

Comme  le  bon  riche,  autour  de  vous  vous  avez  abon- 
damment semé  et  largement  distribué  les  idées.  Certes, 
avant  tout  vous  exigez  des  laits;  mais,  en  déj)it  de 
Bacon,  vous  ne  dédaignez  pas  l’hypothèse,  si  fréquem- 
ment mère  de  la  découverte.  Cette  hypothèse  émise, 
vous  nous  avez  aj)pris  à la  mettre  en  valeur,  autrement 
dit  vous  nous  avez  montré  comment  à son  sujet  on 
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interroge  la  nature.  Suivant  la  conception  de  Cl.  Ber- 
nard, cet  interrogatoire,  loin  de  consister  à Ibrinuler  un 
orgueilleux  axiome,  se  réduit  à poser  une  modeste 
question,  plus  encore,  lorsque  la  réponse  commence  à 
se  faire  entendre,  à écouter,  h obéir.  Assurément  ces 
préceptes  sont  aussi  anciens,  aussi  clairs  qu’élémentaires 
et  indiscutés;  néanmoins,  l’enthousiasme  de  la  jeunesse, 
sa  confiance  en  elle,  en  particulier  à une  époque  où 
telles  ou  telles  recherches  sont  d’une  apj)arente  facilité, 
fait  qu’il  est  bon,  surtout  par  l’exemple,  de  les  rappeler. 
Ce  rappel  est  d’autant  plus  salutaire  (|ue  vous  ajoutez 
une  note  personnelle;  on  dirait  (pi’il  y a en  vous  comme 
un  vieux  reste  des  anciens  ])athologistes  généraux, 
comme  un  vieux  fond  de  scolastifpie  récalcitrant;  pour 
le  plus  grand  bien  de  rexj)éiMeuce,  vous  ne  vous  ren- 
dez ni  aisément,  ni  hâtivement.  .Mais,  la  preuve  établie, 
c’est  sans  arrière-pensée  et  j)arfois  même  non  sans 
bonne  grâce  cpie  vous  sacrifiez  vos  opinions  aux 
résultats. 

A cet  égard,  vous  ne  m’en  voudrez  j)as  si  je  rap- 
pelle qu’injectés  à la  suite  des  microbes,  les  produits 
solubles  bactériens,  estimiez-vous,  conformément  à ce 
([ui  se  passe  quand  on  les  introduit  auparavant,  devaient 
accroître  la  résistance  de  l’organisme  : or,  tout  au 
contraire,  dans  cesconditionscette  résistance  fléchit.  Vous 
n’avez  pas  trouvé  ce  que  vous  cherchiez  ; en  revanche, 
vous  avez  découvert  une  importante  notion,  à savoir  le 
principal  procédé  mis  en  jeu  j)ar  une  infection  pour 
favoriser  le  développement  d’une  maladie,  en  particidier 
d’un  processus  microbien.  De  môme,  c’est  pendant 
qu’avec  vous  nous  nous  occupions  d’antisepsie  intesti- 


nale  que,  loin  du  tube  digestif,  nous  avons  vu  apparaître 
la  catai'actc  naphlali({ue  ! 

Plus  que  personne  vous  nous  apprenez  la  soumis- 
sion au  classique  précepte  de  Boileau  ; vingt  fois  sur 
le  métier  vous  remettez  votre  ouvrage.  C’est  ainsi  que 
vous  aviez  édifié  votre  magnifique  synthèse  des  auio- 
inloxic allons^  la  plus  personnelle  peut-être  de  vos  œuvres, 
la  plus  vaste  (je  le  dis  après  mûre  réflexion) , la 
plus  compréhensive  des  récentes  doctrines  médicales. 
Quinze  ans  après,  vous  rej)renez  cette  étude  et,  sans 
l’avoir  jamais  j)erdue  de  vue,  à la  lumière  des  nouvelles 
flonnées,  en  particulier  de  l’isotonie,  vous  rectifiez  une 
série  de  détails.  — Vous  imposez  également  une  révi- 
sion à vos  conceptions  relatives  aux  troubles  de  la 
nutrition;  depuis  un  quart  de  siècle  vous  n’avez  pas  cessé 
de  les  étudier  et,  à l’heure  présente,  grâce  aux  notions 
touchant  la  cryoscopie,  les  diastases,  le  segment  anthro- 
pométricpie,  etc.,  vous  élargissez  et  complétez  votre 
œuvre. 

Vous  n’ètes  pas  de  ceux  (et  comme  il  serait  facile  de 
citer  des  exemples  choisis  parmi  les  auteurs  actuels, 
non  parmi  les  moindres  !',  vous  n’ètes  pas  de  coux  que 
hante  la  décevante  illusion  d’enfermer  la  vérité  dans  une 
unique  et  définitive  formule.  Si  des  chefs-d’œuvre  d’art 
ou  de  littérature  peuvent  sortir  des  mains  ou  du  cerveau 
d’un  Michel-Ange,  d’un  Rembrandt,  d’un  Corneille, 
avec  un  tel  degré  de  fini  que  ces  chefs- tl ’œuvre 
conservent  immuables  cette  forme,  cette  perfection  rela- 
tive, et  tels  évoquent  fatalement  le  nom  de  leur  auteur, 
vous  savez  ([ue  dans  les  sciences  biologiques  il  n’en  est 
point  ainsi.  Le  progrès  est  parfois  lent  mais  incessant. 


el  à riiorizon  que  conlemplcnt  nos  regards  le  soleil  qui 
brille  ne  Unit  j)as  de  se  lever;  les  données  s’accumulent 
si  vite  que  bientôt  l’aspect  change,  que  bientôt  aussi  on 
oublie  les  j)romiers  chercheurs  1 Notre  bactériologie 
n’est  déjà  plus  celle  de  Pasteur;  sur  divers  sujets  nos 
renseignements  sont  plus  amples.  11  est  vrai  qu’il  suffit 
à des  Pvgmées  de  se  hisser  sur  les  épaules  d’un  géant 
pour  (pie  leur  vue  j)orte  au  delà  de  celle  de  ce  géant! 

C’est  encore  au  laboratoire  que  nous  vous  avons  vu 
réaliser  des  expériences  destinées  à concilier  le  passé 
et  le  présent,  à éclairer  les  données  traditionnelles  à la 
clarté  des  récentes  conquêtes  : c’est  là,  du  reste,  une 
des  caractéristiques  de  vos  travaux  ! Assurément,  l’inédit 
ne  vous  fait  pas  peur  ; le  premier,  officiellement  dans 
une  Faculté  de  médecine,  vous  enseignez  les  doctrines 
microbiennes  et  la  découverte  de  Rôntgen  vous  trouve 
[)lein  d’une  jeune  ardeur.  Mais,  comme  tout  vrai  médecin 
digne  de  ce  nom,  qui  sait  que  l’édifice  construit  sur 
l’observation  est  bâti  sur  le  roc,  vous  établissez  que 
souvent  nos  prétendues  accpiisitions  renferment  plus 
d’explications  que  de  réelles  nouveautés.  C’est  à cet 
ordre  d’idées  cpie  se  rattachent  vos  expériences  sur  le 
froid,  sur  l’inanition,  etc.,  c’est-à-dire  sur  la  réhabili- 
tation des  causes  secondes,  comme  la  plupart  de  vos 
études  concernant  le  rôle  du  terrain. 

1mi  dépit  des  enthousiasmes  et  des  résistances,  vous 
mettez  les  choses  au  point  et  fréquemment  le  temps 
se  charge  de  justifier  vos  conceptions.  C’est  ainsi  que 
dans  ces  belles  le(;ons,  oii  vous  prophétisez  la  venue 
du  bacille  de  la  tuberculose,  vous  proclamez  hautement 
la  prééminence  de  l’influence  de  l’organisme.  Or,  dans 


cette  question,  même  en  matière  triiéréclité,  aujourd’hui 
nul  ne  conteste  qu’il  s’agit  avant  tout  de  prédisposition  : 
soutenir  la  fréquence  de  la  transmission  de  la  graine, 
c’est  formuler  la  plus  manifeste  erreur! 

Certes,  comme  nous  tous,  dans  ce  domaine  de  l’Infec- 
tion, vous  êtes  plus  ou  moins  l’élève  de  Pasteur;  votre 
maîtrise  ne  se  dégage  pas  aussi  nettement  personnelle 
que  dans  vos  belles  études  sur  les  anfo-i/itoxications  ou 
sur  le  rolentissenient  de  la  nutrition^  sur  cc  mécanisme  de 
paresse  métabolicpie  cpii  vous  a j)crmis  de  gi'ouj)er  des 
processus  en  apparence  dis()arates.  Pourtant,  nombre 
de  fpiestions  touchant  cette  Infection,  surtout  les  pro- 
blèmes généraux,  ceux  (|ui  ont  Irait  à la  pathogénie, 
portent  votre  forte  empreinte.  Plus  d’un  s’éviterait  la 
peine  de  réaliser  des  pseudo-découvertes,  s’il  consentait 
à lire  soit  certain  petit  livre  traitant  des  Microbes  patho- 
gènes^ soit  votre  discours  du  Congrès  médical  de  Berlin, 
discours  qui  pendant  longtemps  fut  pour  beaucoup  une 
sorte  de  credo  de  l’Immunité. 

Par  surcroît,  la  forme  rend  cette  lecture  attrayante. 
On  peut  dire  de  vous  ce  (|ue  l’un  de  ses  historiens  raj)- 
porte  d’un  ancien  pathologiste  général,  Jean  Fernel  : 
vous  n’ignorez  rien  ni  de  la  grammaii’c  ni  de  la  rhéto- 
ri(]ue.  Votre  style  est  clair  comme  la  vérité,  honnête 
comme'  la  science;  il  est  exempt  de  j)rétention,  de  ces 
néologismes  d’un  goût ilouteux,  de  ces  inversions  foia^ées 
qui  confèrent  à la  langue  française  un  aspect  hirsute 
et  font  d’elle  une  pure  caricature.  Rencontrés  chez  des 
écrivains  médicaux,  de  tels  défauts  provoquent  d’amers 
regrets  à la  pensée  du  bannissement  des  Lettres  de  la 
préparation  à la  médecine. 


En  dehors  des  troubles  de  la  nutrition^  àe%  aKto-intoxi~ 
cations,  des  infections,  si  je  rappelle  les  expériences 
réalisées  tant  à propos  des  djistrophies  élémentaires  auto- 
nomes qu’au  sujet  des  réactions  nerveuses,  réactions 
destinées  en  vertu  des  découverteé  touchant  les  radia- 
tions à devenir  si  importantes,  j’aurai  brièvement  mis  en 
lumière  la  large  place  tenue  par  votre  laboratoire  dans 
la  confection  de  vos  grands  cadres  de  pathologie  générale 
destinés  à enchâsser  les  cadres  plus  petits  de  la  patho- 
logie spéciale.  Pour  construire  ces  grands  cadres  vous 
appelez  à votre  aide  différentes  méthodes,  artistement 
symbolisées  sur  l’une  des  laces  de  la  belle  médaille 
que  vos  confrères,  vos  collègues,  vos  amis  et  vos  élèves 
vont  vous  offrir;  vous  utilisez  diverses  sciences,  la 
chimie  dans  l’espèce  ca{)itale,  la  physique  chaque  jour 
plus  envahissante,  la  mécanique,  même  les  mathéma- 
tiques. La  science  pressent,  calcule  les  phénomènes 
et  pénètre  dans  leur  intimité;  aussi  vos  perpétuelles 
préoccupations  portent-elles  sur  ce  calcul,  plus  encore 
sur  cette  pénétration, sur  le  mécanisme  : avant  tout  vous 
vous  révélez  pathogéniste,  d’autant  plus  que,  demeurant 
constamment  médecin,  sans  cesse  vous  songez  au  but 
suprême  de  la  médecine,  la  guérison.  Or,  vous  savez 
que  cette  guérison  ne  s’obtient  solide,  réelle,  durable, 
que  par  une  thérapeulujue  noble,  intelligente,  basée  sur 
la  pathogénie  I Pour  s’opposer  au  développement  des 
accidents  morbides,  n’est-il  pas  nécessaire  de  scruter 
leurs  causes  profondes,  leur  enchaînement,  leur  évo- 
lution ? . ' ■ . ... 

La  précision  de  vos  analvses  vous  fait  découvrir  mille 
manières  d’être  malade;  la  puissance  de  vos  synthèses 
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VOUS  amène  à réduire  à un  petit  nombre,  4,  5 ou  6,  les 
façons  de  le  devenir.  Ainsi  vous  établissez  des  rapports; 
vous  ordonnez  et  fixez  les  points  de  contact  ; vous  géné- 
ralisez, vous  jugez  de  haut  et  philosophiquement. Cepen- 
dant vous  ne  vous  attardez  pas  à la  métaphysique  si  chère, 
à (juelques  exceptions  j)rès  telles  qu’Andral,  etc.,  à 
vos  prédécesseurs.  Votre  /ja///o/o^>/e  ^’‘e/iérafe  est  positive, 
tangible;  vous  envisagez  la  cellule  sous  ses  aspects  de 
structure,  de  fonctionnement,  de  sécrétion,  autrement 
dit  vous  la  considérez  au  point  de  vue  anatomique, 
physiologi(jue,  chimique  ou  mieux  physico-chimique, 
pour  nous  conformei*  à la  fusion  qui,  renouvelée  de 
Démocrite  et  de  Lucrèce  mais  se  présentant  à l’heure 
actuelle  avec  l’autorité  des  chiffres  et  des  faits,  tend  à 
réunir  la  Physique  et  la  Chimie  sous  l’égide  de  la  Méca- 
nirpie  : en  un  mot,  vous  êtes  le  fondateur  de  la  pathologie 
générale  expérimentale.  Votre  domaine  est  celui  fpi’explore 
Pintelligence  de  l’homme,  celui  que  bornent  les  terres 
que  la  pensée  humaine  défrichera  demain.  Vous  ne  vous 
heurtez  pas  à ces  problèmes  insolubles  que,  dans  leurs 
discussions  sur  Je  principe  vital,  sur  l’àme,  la  vie,  la 
mort,  etc.,  traitaient  vos  prédécesseurs.  Imbus  de  la 
scolastifpie,  ils  ignoraient  (|u’au  delà  de  l’horizon,  loin, 
très  loin,  dans  la  région  des  brumes,  s’étend  Vinconnais- 
sable ; ils  ne  savaient  pas  que  ce  domaine  appartient 
exclusivement  à l’imagination  qui  l’a  peuplé  de  divinités, 
les  unes  farouches,  les  autres  bienveillantes.  A coup  sur, 
ce  domaine,  dont  l’existence  semble  correspondre  à une 
sorte  d’instinct  de  la  nature  humaine,  est  digne  de  res- 
pect, et  même,  en  raison  des  chefs-d’œuvre  dont  Pont 
paré  les  arts,  les  lettres,  la  poésie,  il  mérite  notre  admi- 


ration.  En  revanche,  la  véritable  science,  celle  qui  pré- 
voit, explique,  mesure,  ne  doit  éprouver  ni  le  besoin,  ni 
meme  le  désir  de  l’explorer! 

Mon  cher  Maître,  tant  et  de  si  importants  travaux  h 
peine  esquissés  ne  pouvaient  — on  le  conçoit  — être 
j)oursuivis  sans  le  secours  du  laboratoire.  Dès  lors,  à 
cette  cérémonie  oii  votre  œuvre  est  glorifiée,  il  était 
impossible  de  ne  pas  associer  ce  laboratoire  ! D’autre 
part,  même  en  dehors  de  votre  enseignement,  vos  élèves, 
vos  disciples  ont  reçu  de  vous  une  l’oule  d’exemples  ou 
de  conseils  salutaires,  une  foule  de  services;  souvent, 
suivant  l’expression  que  Gaston  Paris  })rète  à notre  vieux 
j)oète  François  Villon,  vous  avez  été  leur  plus  (jue  père! 
\'oilà  pourquoi  en  ce  jour  d’allégresse  ils  viennent  dire 
leur  reconnaissance  et,  avec  leur  joie,  proclamer  leur 
fierté  ! 


DISCOURS 


DE 


LE 


Docteur  P.  LE  GENDRE 


Mon  cher  Maître, 

On  vient  de  dire  et  on  dira  ce  que  vous  (^tes  comme 
clierclieur  et  créateur,  comme  chef  d’Ecole,  comme 
représentant  du  Haut  Enseignement  et  dignitaire  de 
rUniversité.  Moi,  je  dirai  (jucl  artiste  vous  avez  été 
comme  clinicden  et  comment  le  grand  savant  n’a  jias 
dédaigné  d’étre  un  praticien  modèle,  s’elîorçant  de 
léguer  à la  société  d’autres  médecins  à son  image. 

Mais  d’abord,  comme  secrétaire  général  de  la 
Société  médicale^des  Hôpitaux,  je  vous  saluerai  en  son 
nom  ; si  vos  multiples  occupations  ne  vous  ont  pas  per- 
mis d’étre  assidu  à ses  séances,  la  Société  des  Hôpitaux 
n’a  pas  oublié  que  vous  lui  avez  apporté  la  [irimeur  du 
j)lus  considérable  de  vos  travaux  dans  l’ordre  clinicpie, 
de  celui  qui  reposait  sur  de  longues  années  d’examen 
des  malades,  qui  devait  soulever  le  plus  de  polémiques 
et  pour  lequel  vous  aviez  peut-être  — et  moi  aussi  — 
le  plus  de  prédilection,  votre  Mémoire  sur  la  Dilatation 
de  l’Estomac! 

Je  viens  surtout  parler  au  nom  de  vos  élèves,  non 
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pas  seulement  au  nom  de  vos  anciens  internes,  quoique 
ce  titre  me  soit  particulièrement  cher;  je  serai  l’inter- 
prète de  tous  les  médecins  qui,  ayant  vu  à l’œuvre  au 
lit  des  malades  le  Maître  Ouvrier  que  vous  êtes  dans 
votre  art,  ont,  d’instinct  ou  par  réflexion,  suivi  son 
exemple,  tout  en  désespérant  de  l’égaler.  Ceux  qui  ont 
eu  cette  bonne  fortune  sont  restés  émerveillés  de  la 
méthode  rigoureuse  avec  laquelle  vous  conduisiez 
l’enquête  clinique  , de  la  sagacité  surprenante  avec 
laquelle  vous  éclairiez  soudain  un  diagnostic  obscur  à 
la  lumière  de  quelque  symptôme  méconnu  avant  vous, 
enfin  de  l’ingéniosité  et  de  la  précision  avec  laquelle 
.vous  saviez  instituer  la  Thérapeutique  Pathogénique.  Ils 
ont  encore  appris  de  vous  la  grandeur  de  notre  rôle, 
quand  nous  faisons  acte  de  thérapeutistes,  et  le  poids  de 
nos  responsabilités  quand  nous  « entreprenons  sur  la  vie 
de  nos  semblables  sans  raisons  suffisantes  »,  pour  em- 
ployer vos  propres  expressions.  Dans  les  moments  cri- 
tiques de  leur  carrière,  ils  se  redisent  cette  belle  phrase 
de  votre  introduction  à un  livre  de  thérapeutique  : « Par 
la  thérapeutique  nous  arrivons  à la  satisfaction  inté- 
rieure qui  est  l’unique  rémunération  d’un  rude  labeur, 
([ui  reste  toujours  la  meilleure  récompense  d’une  vie  de 
sacrifice...  Seuls,  vous  saurez  parfois  quelle  part  vous 
revient  dans  la  guérison  ou  dans  la  mort;  nul  ne  sera 
dans  la  confidence  de  votre  remords  ou  de  votre 
légitime  orgueil.  » 

. ..  Comme  maître,  vous  ôtes  celui  qui,  à l’heure  même 
où  l’Académie  des  sciences  votait  sur  sa  candidature, 
vint  s’asseoir  au  chevet  d’un  de  ses  élèves  malade  — 
cl  vous  n’étiez  pas  venu  pour  le  sauver,  car  il  n’était  pas 
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en  danger  — mais  seulement  pour  le  consoler  et  le 
rassurer  sur  son  avenir.  Vous  êtes  celui  cpii,  ayant  eu 
dans  son  service,  comme  élève  bénévole  et  de  passage, 
un  pauvre  étudiant  étranger  désespéré  jusqu’au  suicide, 
après  l’avoir  bien  des  fois  réconforté  et  conseillé,  quit- 
tait tout  pour  apporter  sur  sa  tombe  des  paroles  d’adieu 
si  émouvantes  qu’elles  arrachaient  des  larines  à ses 
com[)agnons  d’exil. 

Aussi  êtes-vous  le  « Patron  » par  excellence,  celui 
vers  (pii  on  se  tourne  dans  toutes  les  graves  circon- 
stances de  la  vie,  inquiet  (piand  on  n’a  |)as  reçu  son 
approbation  et  tout  fier  (piand  on  la  jiossède. 

Enfin,  mon  cher  ^Maître,  ayant  eu  rbonneui*  insigne 
de  soigner  tant  de  malades  à vos  c(Jtés,  je  me  crois  aussi 
autorisé  à parler  en  leur  nom  ; le  suffrage  des  malades 
n’est  pas  négligeable,  (piand  il  s’agit  de  juger  un 
médecin. 

De  tous,  aussi  bien  dans  le  vieil  Imlel  historique,  où 
s’éteignait  une  jii-incesse  royale,  que  dans  les  salles  de 
l’hôpital  Lariboisière  oii  tant  de  tyj)hiques,  baignés 
suivant  votre  métliode  et  sous  ma  direction,  devisaient 
paisiblement  de"  vos  mérites,  j’ai  recueilli  ce  témoi- 
gnage : ((  \'otre  maître,  il  est  si  bon!  » Ingénieux  dans 
sa  thérapeutique  et  dans  sa  bonté,  le  chef  de  service 
savait,  par  de  discrètes  et  abondantes  largesses,  pré- 
server quelque  temps  du  chômage  ceux  qu’il  avait 
sauvés  de  la  maladie,  et,  si  le  médecin  consultant  est  un 
puissant  thérapeutiste,  ce  n’est  pas  seulement  dans  sa 
science  qu’il  jniise  d’infinies  l’essoiirces  |mur  guérir, 
soulager  ou  consoler,  mais  dans  son  grand  cœur  et  sa 
sympathie  humaine. 


.N’a-l-il  |)as  été  d’ailleurs  à l’école  lualernelle  de  la 
Bonté,  ce  savant  illustre  dont  la  vie  a vérifié  une  lois  de 
[)lus  la  loi  connue  des  biogra])hes,  (|u’un  homme  supé- 
rieur a eu  presque  toujours  une  mère  d’élite?  Double- 
ment heureux,  celui  auquel  je  parle,  d’avoir  vu  s’asseoir 
à son  foyer  un  deuxième  exemplaire  féminin  de  supé- 
riorité morale,  ])uisse-t-il  continuer  longtenij)s  entre 
ses  deux  nobles  compagmes  sa  lumineuse  route  toujours 
ascendante,  sous  les  I)énédictions  de  ('eux  (pii  lui 
doivent  leur  vie,  leur  savoir  et  leur  Imnheur  ! 


DISCOURS 


DE 

M.  LE  Professeur  MAY  ET 


Mon  cher  Amt, 

Après  les  éloqiiciils  tableaux  de  votre  carrière  scien- 
tili(|iie  qu’on  vient  de  nous  j)résenter,  je  ne  veux  pas  faire 
une  nouvelle  appréciation  de  vos  reniaixpiables  travaux 
dans  des  termes  (pii  ne  seraient  jirohablenienl  à la  hau- 
teur ni  de  leur  valeur,  ni  du  talent  avec  lecpiel  les  ont 
célébrés  les  précédents  orateurs. 

Il  est  inutile  d’ariirmer  cpie  nous  nous  associons  à 
tout  ce  qui  a été  &i  bien  dit  sur  la  part  de  premier  ordre 
([ue  vous  avez  prise  au  mouvement  scientifique  de  la 
seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle  et  du  commen- 
cement du  vingtième. 

Ce  n’est  pas  en  mon  nom  personnel  seulement  que 
je  viens  vous  le  dire,  c'est  comme  interprète  de  cette 
École  médicale  lyonnaise  à laquelle  vous  n’avez  cessé 
d’être  attaché  par  des  liens  intimes,  et  qui  se  l'ait  gloire 
de  vous  considérer  comme  son  représentant  à Paris. 

C’est  la  Faculté  de  Lyon  qui  s’unit  [)ar  ma  voix  aux 
précédents  orateurs. 


Elle  a[)j)laudit  au  juste  tribut  (racliniration  (ju’ils  ont 
payé  au  maître  qui  a eontrilnié  si  largement  à l’institu- 
tion de  la  doctrine  et  de  la  pratique  médicale  contem- 
poraines. 

Si,  sans  renier  les  conquêtes  du  passé,  elles  se  sont 
eno-ao-ées  dans  la  voie  nouvelle  de  l’association  intime 
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du  laboratoire  et  de  la  clinique,  j)our  le  plus  grand  j)rolit 
des  malades,  on  ne  peut  trop  proclamer  que  vous  avez 
été  un  des  ])rincipaux  initiateui's  de  ce  mouvement. 

Permettez-moi,  après  cette  ariii-mation  de  runion  des 
Lyonnais  avec  ceux  (pii  nous  acclament  aujourd’bui,  de 
(cesser  un  moment  de  m’adresser  au  Maître  illustre,  pour 
remémorer  au  vieux  camarade  d’études  (picbpies  sou- 
venirs qui, je  l’espère,  ne  lui  sei-ont  pas  désagréables, 
tout  en  aj)portant  un  utile  exemple  aux  jeunes  généra- 
tions aujourd’hui  témoins  de  la  consécration  solennelle 
de  votre  renommée. 

Nos  liens  d’amitié  datent  de  loin.  Ils  ont  commencé  à 
se  nouer  le  jour  où  vous  êtes  venu  au  lycée  de  Lyon 
vous  asseoir  sur  les  bancs  de  la  classe  de  seconde. 

Dès  vos  dernières  années  d’études  classiques  on 
aurait  jni  présager  ce  que  serait  votre  cariière. 

N ous  vous  étiez  déjà  fixé  le  but  que  vous  vouliez 
atteindre  et  vous  commenciez  à marcber  courageuse- 
ment dans  la  voie  qui  y conduit. 

Sans  négliger  les  études  littéraires,  si  nécessaires  au 
savant  ])Our  accpiérir  l’art  de  bien  dire  et  de  bien  écrire 
et  cpii  ont  contribué  avec  vos  facultés  naturelles  à vous 
donner  une  manière  de  vous  exprimer  par  la  jilume 
comme  par  la  parole  aussi  claire  que  précise  et  élé- 
gante, vous  acquériez  les  nombreuses  notions  qui  vous 


ont  permis  sur  tant  de  points  de  faire  de  la  médecine  une 
science  positive. 

Quand  vous  ôtes  arrivé  au  terme  de  vos  études  dans 
la  section  des  lettres  (car  nous  étions  alors  sous  le 
régime  de  la  bifurcation),  après  avoir  brillamment  con- 
cpiis  le  diplôme  de  bachelier,  vous  vous  ôtes  astreint  à 
une  année  de  solides  études  scientincpies,  en  revenant 
vous  asseoir  sur  les  bancs  du  collège. 

A ce  moment,  la  ])Iupart  de  vos  camarades,  peu 
soucieux  de  se  préparer  toutes  les  chances  de  succès 
dans  leur  carrière,  n’as])iraient  cpi’à  la  liberté  et  au 
rejet  de  la  discij)line  importune  du  lycée. 

Le  titre  d’étudiant  leur  donnant  l’indépendance,  leur 
paraissait  ouvrir  pour  eux  l’èrc  de  toutes  les  jouissances. 

Continuant  à suivre  la  môme  voie  pendant  vos  deux 
premières  années  médicales,  [)eiidant  vos  (piatre  années 
d’internat  à Lyon  après  avoir  obtenu  le  j)remier  rang  au 
concours  (pii  donne  ce  titre  d’interne  d’une  valeur 
si  réelle  dans  nos  hôpitaux,  vous  prépariez  vos 
triomphes  futurs  par  un  labeur  acharné,  et  tandis  (jue 
la  plupart  autour- de  vous  oubliaient  cpie  le  travail  dès  le 
début  est  le  seul  gage  du  succès  certain,  vous  vous 
exerciez  à la  parole  et  consolidiez  vos  accpiisitions  scien- 
tificpies  dans  des  conférences  faites  aux  candidats 
malheureux. 

Parmi  vos  chefs  de  service  à Lyon,  ceux  (]ui  savaient 
dans  le  jeune  étudiant  deviner  le  maître  futur  vous 
avaient  jugé  à votre  valeur.  Rollet,  un  des  esprits  scien- 
tifiques les  plus  remar([uables  de  notre  époipie,  n avait 
pas  eu  de  peine  à discerner  que  vous  seriez  un  jour  hors 
de  pair,  et  cpiand  la  Société  de  médecine  de  Lyon  a son 
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instigation  vous  confia  la  mission  d’aller  étudier  la  pel- 
lagre dans  les  Landes,  il  savait  que  cette  tAche  serait  Inen 
remplie.  Devenu  Parisien,  vous  avez  poursuivi  la  série 
de  vos  succès,  le  premier  dans  tous  vos  concours.  Bien- 
tôt l’illustre  Charcot  trouve  en  vous  un  colla])orateur  à 
sa  hauteur  et  dès  votre  internat  vous  vous  êtes  signalé 
par  des  découvertes  remarquables  comme  les  ané- 
vrismes miliaires  dans  l’hémorragie  cérébrale  que  je 
cite  comme  la  plus  importante. 

Je  borne  là  ces  souvenirs  n’ayant  voulu  rappeler  que 
quel((ues  détails  démontrant  c[uelle  feiuneté  et  quelle 
persévérance  vous  avez  eues  dès  le  début  dans  la  voie 
qui  vous  a conduit  à l’illustration. 


ADliESSE 


DK  I.A 


SOCIÉTÉ  MÉDICALE  DU  CAIRE 


l’réseulce  par  M.  ALY  ZAKY 


Mon  cher  Maître, 

La  Société  médicale  du  Caire  a tenu  à être  représentée 
dans  la  solennité  d’aujourd’hui.  Elle  m’a  lait  l’honneur 
de  venir  vous  offrir,  en  son  nom,  son  tribut  d’admiration, 
d’hommages  et  de  reconnaissance.  Ses  membres  n’ont 
pas  oublié,  en  effet,  mon  cher  ^laître,  combien  vous 
avez  contribué  au  succès  du  récent  Congrès  médical  du 
Caire.  Us  ont  voulu,  en  cette  solennelle  circonstance, 
vous  en  exprimer  Leur  profonde  gratitude. 

Des  voix  plus  autorisées  viennent  de  célébrer  en 
vous  le  iSIaître  universellement  admiré,  l’illustre  réno- 
vateur de  la  Pathologie  générale  : la  Société  médicale  du 
Claire  est  heureuse  de  s’associer  et  d’applaudir  à ces 
éloges  ; elle  est  heureuse  aussi  de  vous  présenter 
aujourd’hui  ses  vœux  les  plus  sincères  pour  que  la 
science  puisse,  de  longues  années  encore,  profiter  de 
votre  expérience,  de  vos  découvertes  £t  de  vos  leçons. 


DISCOURS 

DE 

M.  LE  Professeur  agrégé  GLEY 


Monsieur  le  Ministre, 

Mon  cher  Maître, 

Le  célèbre  psychologue  anglais  Alexandre  Bain 
rapporte,  dans  sa  Logique^  ipie  l’on  a remarqué  que  la 
doctrine  de  Harvey  sur  la  circulation  du  sang  n’a  été 
admise  jiar  aucun  médecin  de  plus  de  quarante  ans. 

Ce  n’est  pas'  à"  la  Société  de  biologie,  au  nom  de 
laquelle  j’ai  l’honneur  de  parler,  qu’un  Harvey  courrait 
le  risque  de  n’étre  pas  entendu;  à cette  Société  (jui  a 
trouvé  le  moyen  le  plus  ingénieux  et  le  plus  simple  du 
monde  pour  comprendre  toujours  une  majorité  agissante 
de  jeunes  hommes.  Tout  le  monde  ne  sait  peut-être  pas 
ce  (pie  cette  disposition  si  sage  a jiroduit  : la  Société 
la  plus  active  que  l’on  puisse  voir,  oii  de  toutes  parts 
alUuent  les  travailleurs  désireux  d’y  faire  connaître  les 
résultats  de  leurs  recherches  ; et  la  plus  vivante  cpii 
existe,  parce  (pie  les  esprits,  hu'onnés  à rausl('r('  disci- 
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j)Iine  de  l’observalion  rigoureuse  et  de  rexpérimentation 
précise,  y sont  toujours  prêts  à accueillir  ironiquement 
ou  à réprimer  sévèrement  les  spéculations;  et  la  plus 
libre  (pii  soit  jiarce  cpie  l’école  de  critique  mutuelle 
(pi’elle  constitue  maintient  entre  tous  ses  membres  une 
indé])endance  et  une  vigueur  d’idées  dont  personne  n’a 
à s’oUenscr.  Telle  elle  est  devenue  et  demeure,  parce 
([u’elle  est  la  fille  très  soumise  de  runique  maîtresse  à 
laipiclle  obéissent  tous  ceux  (pii  étudient  la  nature  avec 
simj)licité  et  avec  amour,  l’expérience,  « seule  médiatrice, 
suivant  la  belle  parole  de  Gœtlie,  qui  existe  entre  le 
savant  et  les  jihénomènes  (pii  l’environnent.  » 

Voilà  (piarante  années,  mon  cher  Maître,  que  vous 
laites  jiarlie  de  cette  Société,  ^d)us  fûtes  donc  de  ceux 
qui  ont  fortifié  et  à la  fois  étendu  son  renom.  Pendant 
un  long  temps,  en  effet,  vous  lui  avez  apporté  les  pré- 
mices de  vos  travaux  sur  l’histologie  ou  la  physiologie 
du  sang,  sur  ranatomie  pathologique  du  système  nerveux, 
puis  plus  tard  sur  la  reproduction  expérimentale  des 
maladies.  Peu  à peu  vous  abordiez  l’étude  des  problèmes 
les  ])lus  dilïiciles  qui  s’ofl'rent  aux  méditations  du  patho- 
logiste. En  1884,  vous  jirésentez  à la  Société  les  résultats, 
d’une  si  haute  portée,  de  vos  expériences  sur  la  toxicité 
des  urines  normales  de  l’homme.  Dès  lors  vous  vous 
cm|narez  fortement  de  cette  idée,  (pii  devait  éclairer  tant 
de  parties  obscures  de  la  Pathologie,  et  qui  aujourd’hui 
est  devenue  une  vérité  quasi  banale,  à savoir  que  l’orga- 
nisme fabri(pie  normalement  et  continûment  des  poisons. 
Déjà,  aussi,  la  question  de  la  résistance  des  êtres  vivants 
aux  maladies  infectieuses  vous  préoci'upait.  En  1888, 


vous  nous  apprenez  (ju’il  s’élimine  par  les  urines  des 
matières  morbifiques  et  vaccinantes.  De  là  sont  sorties 
nombre  de  recherches  importantes  sur  le  mécanisme  de 
l’immunité;  beaucoup  nous  ont  été  pi'ésenlées  par  vous- 
même  ou  par  vos  élèves.  Plus  récemment,  vous  avez 
renouvelé  l’étude  de  la  nutrition  en  y introduisant  des 
données  tirées  de  la  chimie  j)hysique,  et  vous  avez  prouvé 
par  de  riches  séries  d’observations  quelle  importance 
peut  avoir  l’application  de  ces  données  à la  clinicpie. 

Depuis  longtemps  vous  aviez  pris  l’essor.  L’heure 
était  tôt  venue  pour  vous  dos  généralisations,  car  vous 
êtes  de  ces  rares  esprits  qui  peuvent  s’élever  au-dessus 
des  laits  particuliers,  les  emljrasser  dans  des  vues 
d’ensemble  et  conclure,  ^lais  vous  n’oubliàles  point 
c[ue  les  théories  ne  valent  que  j)our  les  laits  actuels,  fidèle 
en  cela  à l’esprit  [)ositiret  crilicpie  de  notre  Société.  Vous 
n’y  restiez  j)as  moins  fidèle  par  la  méthode.  Car  vous 
avez  l'ait  tout  ce  qui  était  en  votre  pouvoir  pour  dévelop- 
per les  recherches  expérimentales  combinées  avec  le 
travail  clinicpie. 

(^)u’il  soit  enfin  permis  au  secrétaire  général  de  la 
Société  de  biologie  de  ne  pas  oublier  (pi’il  est  physio- 
logiste, et  de  rappeler,  à ce  titre,  le  service  que  vous 
avez  encore  rendu  aux  sciences  Inologiques  dans  notre 
pays,  en  fondant  le  Journal  de  physiologie  et  de  pathologie 
générale,  et  en  le  dirigeant  de  la  manière  la  plus  largo 
et  la  |)lus  généreuse. 

C’est  pour  tous  ces  mérites  que  la  Société  de  biologie, 
en  189-,  vous  a choisi  pour  |)résident.  Vous  succédiez  a 
Cliauveau  et,  on  rejnontant  le  cours  de  notre  liistoire,  a 


Brown-Séqiiard,  à Paul  Bert,  à Claude  Bernard,  à Rayer. 
Oui,  ce  sont  ])ien  les  noms  de  nos  présidents  perpétuels 
ou  (|uin(|uennaux  que  je  viens  d’énumérer,  avec  orgueil. 
Vos  disciples  et  vos  élèves  ont  dit  tout  à l’heure,  mon 
cher  iNlaître,  quelle  est  votre  œuvre  et  en  ont  justement 
célébré  la  grandeur.  La  Société  savait  donc  à merveille 
ce  ([u’elle  faisait  en  vous  appelant  à succéder  à tous  ces 
biologistes,  les  plus  grands  parmi  ceux  qui  ont  illustré 
notre  pays.  Votre  prédécesseur  immédiat  vous  l’a  dit 
mieux  ([uc  je  ne  saurais  le  laire,  en  vous  installant  au 
lauteuil  : « Ce  n’est  pas  le  grand  clinicien  que  vous  êtes 
que  nous  avons  mis  à notre  tête,  c’est  le  savant  rompu 
à la  recherche  scientifique,  à ses  méthodes,  à ses 
procédés.  C’est  le  biologiste  qui  s’est  aj)pliqué,  avec  tant 
de  succès,  à introduire  les  données  de  la  j)hysiologie 
expérimentale  dans  le  domaine  de  la  pathologie  générale 
et  à en  j)énélrer  ainsi  les  arcanes.  » Aussi  votre  prési- 
dence a-t-elle  été  heureuse  et  féconde.  « J’espère,  disiez- 
vous  en  répondant  à Chauveau,  (jue  pendant  ma  prési- 
dence la  Société  restera  ce  (ju’elle  a toujours  été,  le  foyer 
le  plus  intense  de  l’activité  scientifique  dans  toutes  les 
branches  de  la  biologie,  le  rendez-vous  des  jeunes 
travailleurs,  le  lieu  de  la  libre  critique,  d’où  restent 
bannis  j)our  toujours  la  pédanterie  et  le  pharisaïsme.  » 
Vous  sommes  heureux  de  vous  rendre  publi([uenient  ce 
témoignage  (pie,  sous  vos  auspices,  la  Société  a poursuivi 
avec  succès  son  libre  dévelop|)ement  et  que,  sous  votre 
direction,  sa  prospérité  s’est  encore  accrue. 

Et  il  nous  plaît  aussi  de  nous  souvenir  qu’il  lui  a été 
donné,  grAce  à vous,  de  manifester  brillamment,  dans 
une  circonstance  mémorable  pour  elle,  lors  du  cincpian- 


lenaire  de  sa  fondation,  son  ardente  vie,  d’ordinaire 
repliée,  concentrée  sur  elle-même.  C’est  par  votre  con- 
ception nette  du  rôle  de  la  Société,  par  votre  vue  juste 
de  la  place  qu’elle  tient,  et,  en  môme  temps,  grâce  à 
votre  esprit  d’organisation  à la  fois  large  et  minutieux, 
que  nous  avons  pu  célébrer  en  1899,  avec  tant  d’éclat, 
notre  cinquantenaire. 

C’est  encore  cette  claire  compréhension  de  notre 
œuvre  qui  vous  a déterminé  à nous  engager,  puis  à nous 
aider  de  la  manière  la  plus  efficace  dans  cette  entreprise 
neuve  et  si  intéressante  de  la  création  des  Réunions 
biologi<iues  de  province.  Au  moment  où  vous  quittiez  la 
présidence,  la  Uéunion  de  Bordeaux  était  organisée; 
depuis,  celle  de  ISIarseille  et  celle  de  Nancy  se  sont 
fondées.  Et  ainsi,  greffées  sur  notre  organisme  toujours 
jeune  et  participant  à notre  existence,  travaillent  et 
croissent  maintenant  dans  ces  grandes  villes  universi- 
taires des  Sociétés,  filles  de  la  nôtre,  qui  remplissent  à 
leur  tour,  chacune  pour  sa  part,  le  beau  rôle  d’orgâne 
d’impulsion  scientifique. 

Pour  tous  les  services  (jue  vous  lui  avez  rendus, 
pour  le  lustre  que  vous  avez  ajouté  à son  renom,  pour 
le  surcroît  de  vie  que  vous  lui  avez  donné,  la  Société  de 
biologie  considérait  comme  un  devoir  et  tenait  à grand 
honneur  de  s’associer  à l’hommage  qid  vous  est  rendu 
en  ce  jour.  Vous  connaissez  sans  doute,  mon  cher 
Maître,  le  mot  amer  de  Cuvier  : « Quand  les  hommes  ont 
usé  leur  admiration  pour  les  gens  (pii  les  amusent  ou 
pour  ceux  (pii  les  tuent,  il  ne  leur  en  reste  plus  pour 
ceux  (pii  leur  sont  utiles.  » Notre  temps  a donné  un 
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démenti  à ces  paroles.  Chaque  fois  qu’il  se  célèbre 
quehjue  part  une  fête  comme  celle-ci,  les  hommes  et  les 
gouvernements  proclament  l’admiration  et  la  reconnais- 
sance qui  sont  dues  à la  recherche  désintéressée  de  la 
vérité. 


DISCOURS 


DE 

M.  LE  Docteur  TROISIER 


Cher  jNIaître  et  Ami, 

Les  membres  de  l’Académie  de  médecine,  qui  vous 
ont  donné  le  témoignage  de  leur  estime  et  de  leur 
amitié  en  souscrivant  à la  médaille  qui  vous  est  remise 
aujourd’hui,  m’ont  prié  de  prendre  ici  la  parole  en  leur 
nom. 

J’ai  accédé  avec  empressement  à leur  désir,  et,  je 
l’avoue,  je  suis  heureux  que  l’occasion  me  soit  olFerte  de 
vous  exprimer  jnihliipiement  ma  gratitude  pour  la  sym- 
pathie et  les  encouragements  (|ue  vous  m’avez  toujours 
prodigués. 

Beaucoup  d’autres  que  moi  connaissent  votre  bien- 
veillance. Vous  ne  l’accordez  pas  cependant  sans 
réflexion,  mais  vous  n’y  mettez  ensuite  aucune  réserve. 
Sous  voire  air  grave  et  imposant,  on  découvre  un 
homme  accessible  et  accnieillant.  Vos  amis  se  plaisent 
à vous  voir  dans  l’intimité  où,  j’ose  à peine  le  dire, 
vous  vous  déridez  quelcpielbis.  Tous  vos  collègues 
apprécient  votre  courtoisie  et  l’aménité  de  vos  relations, 


Dès  votre  internat,  vous  avez  donné  la  mesure  de 
votre  personnalité.  Vos  premières  pul)li cations,  vos 
communications  aux  Sociétés  savantes,  votre  compé- 
tence j)Our  les  travaux  de  laboratoire,  alors  relégués  au 
second  j)lan  et  dont  vous  aviez  compris  rimportance, 
avaient  créé  autour  de  vous  une  réputation  qui  ne  devait 
pas  se  démentir.  Aussi  votre  carrière  scientifique  s’est- 
elle  développée  librement,  sans  retard,  aux  ap[)laudis- 
sements  do  vos  comj)étiteurs  et  de  vos  maîtres.  Vous 
avez  conquis  avec  le  consentement,  pour  ainsi  dire 
unanime,  la  situation  [)répondérante  que  vous  occupez 
aujourd’hui  dans  la  science. 

Vous  devenez  rapidement  chef  d’Ecole.  Vous  formez 
des  élèves;  vous  inspirez  de  nombreux  travaux.  Vous 
prenez  une  part  active  au  mouvement  scientifique  et 
vous  imprimez  à la  Médecine  une  orientation  féconde. 

Vous  renouvelez  l’enseignement  de  la  Pathologie 
générale,  en  y introduisant  la  méthode  expérimentale  et 
en  étudiant  les  troubles  morbides  avec  la  même  précision 
que  les  phénomènes  biologicpies.  Vous  semez  des  idées 
nouvelles  dans  ce  champ  presque  inexploré,  ^"ous  savez 
aussi  rajeunir  de  vieilles  doctrines.  Vous  êtes  amené 
parla  force  des  choses  à examiner  les  théories  régnantes 
dans  leurs  points  de  contact  avec  vos  propres  théories; 
vous  les  jugez,  vous  les  discutez;  vous  défendez  les 
vôtres,  car  vous  avez  vous-même  des  contradicteurs. 

Par  la  direction  que  vous  avez  donnée  à vos  travaux, 
jiar  l’esprit  qui  les  a inspirés,  par  l’autorité  qui  s’est 
attachée  de  plus  en  j)lus  à votre  nom,  vous  avez  exercé 
une  influence  considérable  sur  la  Médecine  de  notre 
tenq)s. 
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Mais  ce  n’est  pas  seulement  à votre  œuvre  que  nous 
rendons  hommage.  La  manifestation  de  ce  jour  s’adresse 
également  à votre  personne  (jue  nous  aimons.  Anciens 
condisci()lcs,  confrères,  collègues,  élèves,  tous  ceux  qui 
se  trouvent  ici  sont  vos  amis  dévoués  et  sincèrement 
attachés.  Voilà  pourquoi  cette  cérémonie,  malgré  son 
a[)parcnce  ol'licielle,  présente  tant  de  cordialité.  C’est 
une  véritable  fête  de  famille  où  nous  sommes  heureux 
de  nous  grouper  autour  de  vous  et  dont  nous  garderons 
tous  le  touchant  souvenir. 


DISCOURS 


DE 


M . LE  Professeur  DEBOVE 

Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine. 


jNIon  cheh  Collègue, 

La  Facilité  de  ^Médecine  de  Paris  est  heureuse  et 
fière  de  vous  compter  parmi  ses  memlsres.  Elle  s’associe, 
dans  cette  fête,  à vos  élèves  et  à vos  amis. 

Vous  avez  commencé  votre  carrière  scientifique  par 
des  mémoires  devenus  classiques  sur  diverses  maladies 
du  système  nerveux,  notamment  sur  « l’hémorragie 
cérébrale  et  les  dégénérations  secondaires  de  la  moelle 
épinière  »;  puis,' attiré  par  les  grands  problèmes  de  la 
Pathologie  générale,  vous  avez  étudié  les  intoxications 
et  les  maladies  de  la  nutrition.  Vous  enrichissiez  ainsi 
la  science  de  faits  intéressants  et  d’hypothèses  hardies, 
éminemment  suggestives. 

A l’époque  oii  les  travaux  de  Pasteur  étaient  contes- 
tés, vous  montriez  sa  puissante  originalité  et  vous  l’avez 
suivi  comme  un  maître  peut  suivre  un  autre  maître. 

Après  vous  avoir  adressé  les  félicitations  de  la 
Faculté,  permettez-moi  d’y  joindre  les  miennes. 

Quand  nous  nous  rencontrâmes  pour  la  première 


fois,  j’étais  interne;  vous  étiez  candidat  au  Bureau  cen- 
tral. Ceci,  selon  l’expression  du  poète,  se  passait  dans 
des  temps  très  anciens,  hélas!  Vous  aviez  été  élève  de 
Charcot,  je  le  devins.  Cette  origine  commune  nous  lit 
enfants  d’une  même  race.  Ce  n’est  j)as  en  présence  de 
cet  auditoire  (pi’il  est  besoin  d’insister  sur  le  lien  qui 
joint  le  maître  à l’élève  et  entre  eux  les  élèves  d’une 
même  Ecole. 

Aussi  sommes-nous  unis  dans  le  passé  par  des  sou- 
venirs communs,  dans  l’avenir  par  le  pieux  intérêt  que 
nous  portons  à notre  chère  Faculté. 


DISCOIJÜS 


DE 

M.  LE  Vice-Uecteur  LIARD 


Mon  cher  Confrère  et  Ami, 


Qu’il  me  soit  permis  de  vous  adresser  quelc|ues  mois 
à mon  tour,  moins  à litre  de  recteur,  puis(|ue  M.  le 
Ministre  est  ici  et  cju’il  va  parler,  (pi’à  titre  j)ersonnel. 

Je  me  figure  (pie  pour  un  homme  tel  (pie  vous, 
sérieux,  profond  et  bon,  un  instant  comme  celui-ci,  avec 
les  émotions  ipi’il  apjiorte,  est  l’occasion  d’une  sorte 
d’examen  de  conscience,  et  (pi’au  milieu  de  ce  concert 
d’hommages,  vous  n’étes  pas  sans  vous  demander  si  de 
la  vie  et  de  ses  dons  vous  avez  fait  tout  l’emploi  (pie 
vous  pouviez  et  le'meilleur. 

Si  la  (juestion  se  pose  en  vous,  soyez  rassuré.  Tous 
ceux  ((ui  vous  connaissent  répondront  « oui  » pour 
vous. 

Vous  avez  reiui  les  dons  de  l’intelligence.  L’emploi 
(pie  vous  en  avez  fait  a été  bon. 

Vous  ôtes  né  médilatif,  avec  le  don  des  idées  géné- 
rales, et  pour  peu  (pi’on  vous  y eût  incliné,  facilement 
vous  auriez  fait  un  philosophe.  Vous  êtes  né  observateur 
avec  le  don  de  la  précision,  de  la  rigueur  et  de  la 
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mesure,  et  pour  peu  aussi  (pi’on  vous  y eut  incliné, 
facilement  aussi  vous  auriez  lait  un  savant.  Vous  avez 
fait  un  médecin.  Mais  ce  médecin  est  un  savant,  et  ce 
médecin  me  ])arait  bien  élre  un  médecin  philosophe. 

Médecin  savant,  on  vient  de  nous  dire  comment.  Un 
des  premiers,  vous  avez  uni  les  recherches  du  labora- 
toire à l’observation  clinique  ; un  des  premiers,  vous 
avez  fait  concourir  les  découvertes  des  sciences  expéri- 
mentales à l’objet  })ro[)re  de  la  médecine;  le  premier, 
vous  avez  enseigné  la  microbiologie  dans  cette  Facidté  ; 
le  j)remier,  vous  avez  introduit  la  notion  d’unité  et  la 
mesure  malhéniali(pie  dans  l’étude  des  phénomènes 
morbides;  le  premier,  |)oussant  l’analyse  jusqu’au  bout, 
vous  vous  êtes  appliqué  à déterminer , au  delà  des 
causes  apparentes,  le  mécanisme  secret  des  maladies, 
créant  ainsi  de  toutes  pièces  une  branche  nouvelle  de  la 
science. 

Médecin  philosophe .\e  vous  récriez  pas.  Je  sais 

bien  que  vous  ne  l’ètes  pas  à la  façon  de  Cabanis  ou  de 
Broussais.  Je  sais  encore  que  vous  avez  définitivement 
chassé  de  la  pathologie  générale  les  idoles  métaphy- 
siques. INlais  vraiment  ne  l’ètes-vous  pas  d’une  façon  très 
moderne,  la  façon  contemporaine  des  Claude  Bernard  et 
des  Pasteur,  par  le  choix  môme  des  problèmes  que  vous 
abordez,  et  qui  sont  les  plus  profonds  et  les  plus  géné- 
raux, par  la  synthèse  des  méthodes  et  la  synthèse  des 
résultats,  par  le  besoin  d’ordonner,  en  larges  classifi- 
cations, les  faits  analysés,  enfin  par  le  souci  de  fixer  par 
des  généralités  doctrinales  le  point  de  convergence  de 
vos  recherches?  Et  n’est-ce  pas  ainsi  que  vous  avez 
transformé  la  pathologie  générale? 
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Science  et  philosopliie,  oui,  voilà  l)ien  la  double 
empreinte  qui  marque  vos  œuvres  du  sceau  des  maîtres. 

Vous  avez  reçu  les  dons  du  cœur.  De  ceux-là  aussi 
vous  avez  fait  un  bon  em[)loi. 

C’est  bien  vous  le  médecin  (pii  disait  un  jour  à ses 
élèves  ces  jolis  mots  : « Soyez  l’ami  de  vos  malades  et 
le  médecin  de  vos  amis.  » N’est-ce  pas  votre  maxime  ? 
Dans  tous  les  cas,  elle  vous  j’ésume  à merveille.  Beau- 
coup savent  ce  que  vaut  votre  amitié,  .l’ai  la  bonne 
fortune  d’ôtre  de  ceux-là.  11  y a (piinze  ou  seize  ans, 
nous  nous  sommes  trouvés  rapprochés,  parce  (jue,  sans 
nous  connaître  encore,  nous  étions  unis  séparément, 
d’une  piété  presipie  liliale,  à un  vieil  bonimc  de  ^rand 
cœur  et  de  libre  esprit,  dont  l’amitié  commune  fut  de 
vous  à moi,  de  moi  à vous,  un  lien  et  une  caution.  Ainsi 
se  fit  insensiblement  entre  nous  une  de  ces  amitiés 
d’automne,  auxquelles  mancpient  sans  doute  le  charme, 
la  fraîcheur  etlajoie  des  souvenirs  de  jeunesse,  mais  qui 
reposent  sur  la  sécurité  de  la  confiance  et  de  l’estime. 
Du  premier  coup,  sous  votre  parler  grave  et  doux,  je 
discernai  la  clarté' de  l’esprit  et  la  clarté  de  l’ànie.  A 
vous  connaître  davantage,  promptement  je  découvris 
un  cœur  bon,  pitoyable  et  humain. 

Avez-vous  trouvé  dans  la  vie  tous  les  bonheurs  que 
vous  attendiez  d’elle  ?.Je  n’en  sais  rien.  Mais  je  sais  — 
et  je  le  dis  — qu’avec  la  reconnaissance  de  vos  élèves, 
l’admiration  de  bons  juges,  l’alfection  de  vos  amis  et 
l’estime  de  tous,  qui  sont  des  biens  fort  a[)préciables, 
vous  lui  devez  deux  biens  incom[)arables  : une  femme 
d’élite,  (pii  vous  a compris  autant  (pi’elle  vous  aime,  et 
qui  s’est  associée  à toute  votre  vie  d’homme  et  de 


savant  ; une  mère  qui  prolonge  sa  vieillesse  pour  rece- 
voir du  fils  qu’elle  a conçu  et  formé  des  joies  et  des 
fiertés  nouvelles. 

Celles  d’aujourd’hui  sont  pour  elles  autant  (|ue  pour 
vous.  Aussi  en  serez-vous  doublement  reconnaissant 
à ceux  qui  vous  les  donnent,  comme  ceux  (jui  vous  les 
donnent  sont  doublement  heureux  de  vous  les  donner. 


Discours  de  M.  Albert  GAU  DRY 

Président  de  l'Académie  des  Sciences. 


^loN  CHER  Confrère, 

Je  suis  heureux  d’étre  chargé  de  vous  dire  : tous 
les  ineiubres  de  l’Acade'mie  des  sciences  sont  de  cœur 
avec  ceux  qui  vous  letent  aujourd’hui. 

C’est  d’abord  parce  qu’ils  vous  jugent  un  grand 
savant.  Les  gens  de  mon  Age  ont  connu  le  temps  où  la 
Médecine  n’était  qu’un  Art.  Claude  IJernard,  si  bon  (jue 
rien  ne  le  blessait,  s’indignait  j)ourtant,  quand  on  par- 
lait de  l’art  de  la  médecine  : « C'est  une  science,  disait-il, 
et  une  science  immense.  » Il  est  certain  que  la  somme 
des  connaissances  actuellement  nécessaires  à un  méde- 
cin est  prodigieuse  : il  faut  qu’il  soit  anatomiste,  physio- 
logiste, chimiste, -histologiste,  bacTériologiste  et  môme, 
depuis  ({uehpie  temps,  radiologiste.  A une  époque  où 
votre  nom  m'était  encore  inconnu,  un  jeune  olïicier, 
mon  très  proche  parent,  dont  la  lémme  avait  une  ter- 
rible maladie,  s’était  adressé  à vous.  Vous  l’étonniez  : 
« Tu  ne  saurais,  me  disait-il,  t.' imaginer  de  quelle  manière 
le  lioucliard  traite  ses  malades  ; il  les  anahjse  comme,  au 
Jardin  des  Plantes,  tu  analyses  tes  échantillons  ; il  regarde 
tout  au  microscope  ; il  soumet  tout  à un  examen  chimique,  m 

En  vérité,  personne  plus  (pie  vous,  mon  cher  Confrère, 
n’a  contribué  à faire  prolitor  la  iNIédecine  des  découvertes 


sciciilifiques.  Aussitôt  que  les  doctrines  microbiennes 
ont  été  acceptées,  vous  avez  cherché  leurs  applications; 
eu  1 880,  vous  fondiez  à l’École  de  médecine  un  laboratoire 
de  bactériologie. 

Après  l’épanouissement  des  études  de  microbiologie, 
nous  assistons  à celui  de  la  radiologie,  et  de  suite 
vous  dirigez  des  rayons  sur  les  j)ai-ties  les  plus  cachées 
de  notre  ('or])s,  sachant  (pie,  ])Our  combattre  un  ennemi, 
la  première  chose  est  de  découvrir  où  il  est.  Comme 
vous  aviez  constitué  un  groupe  de  médecins  bactériolo- 
gistes, vous  réunissez  vingt-quatre  collaborateurs  pour 
faire  le  Traité  de  Radiologie  médicale,  cpii  vient  de  paraî- 
tre sous  votre  direction  : c’est  là  une  noble  association 
d’hommes  de  talent,  formée  en  vue  de  porter  secours  à 
ceux  (pii  soulfrent. 

ôlaisvous  n’ètes  pas  seulement  un  homme  (pi’oii  ad- 
mire ; vous  êtes  aussi  un  savant  qu’on  aime.  Il  est  bon 
d’étre  admiré  ; il  est  peut-être  encore  meilleur  d’être 
aimé. 

La  plupart  d’entre  vous,  ôlessieurs,  dans  cette 
enceinte,  vous  aj)j)artenez  au  corps  médical  ; vous  êtes 
ainsi  moins  à l’aise  (pie  moi  pour  dire  du  bien  des  méde- 
cins . Certes,  chacun  de  nous  dans  sa  sphère  peut 
rendre  des  services.  ^lais  aucun  n’en  rend  de  plus  pal- 
j)ables  (jue  vous.  Qu’elle  est  belle  votre  existence  ! je 
me  suis  pris  parfois  à l’envier.  S’épuiser  en  efforts  pour 
sauver  un  homme  dont  la  vie  est  nécessaire  à ses 
enfants,  pour  sauver  une  femme,  jeune  ou  vieille,  qui 
fait  rayonner  autour  d’elle  un  bonheur  destiné  à disj)a- 
raitre  avec  son  dernier  sourire,  c’est  assouvir  la  soif  de 
bonté  qui  est  en  nous,  c’est  réaliser  un  idéal  qui  nous 


rapproche  de  Dieu  iiiéine.  Aussi,  Messieurs,  sur  voire 
chemin,  vous  enlende/.  (pielcpiefois  une  voix  liien  douce 
(pii  murmure  : Voici  le  bon  doclenr  (jui  passe. 

jMon  cher  Confrère,  vous  èles  par  excellence  le  doc- 
teur (ju’on  aime.  C’est  pouripioi,  dans  cette  cérémonie, 
nous  avons  un  profond  plaisir  à vous  voir  rendre  hom- 
mage. Si  nous  battons  des  mains,  nos  cneurs  battent  en 
môme  temps  pour  vous. 

Vous  avez  la  plus  grande  jouissance  (pi’on  puisse 
goûter  sur  terre  : celle  de  garder  une  mère  et  une 
femme  charmantes,  (pii  écartent  les  épines  de  votre 
route  et  l’ornent  de  pétales  de  roses  ; ])ar  leur  dévoue- 
ment de  tous  les  jours,  elles  facilitent  vos  études.  .le 
leur  présente  mes  saints  très  res[)eclueux,  et  je  les  unis 
dans  les  hommages  affectueux  (pie  nous  vous  offrons 
tous. 
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Lettre  de  M.  Léon  BOURGEOIS 


Avant  de  prendre  la  parole  en  son  nom  personnel, 

Chaumié,  ministre  de  rinstriiction  |)iil)lique,  donne 
lecture  de  la  lettre  suivante,  adressée  à M.  Bouchard. 

Mon  cher  Maître, 

Vous  savez  quelles  tristes  raisons  me  retiennent  et 
m’empôclieront  d’étre  au  nombre  de  ceux  qui  vous 
fêteront  aujourd’hui. 

Laissez-moi  vous  dire  combien  je  le  regrette  |)rofon- 
dément.  Je  n’ai  pas  la  comjiétence  nécessaire  pour  juger 
jiersonnellement  les  admirables  travaux  qui  ont  illustré 
votre  vie.  Mais  je  ne  puis  oublier  le  témoignage  (jui  en 
était  rendu,  il. y , a une  dizaine  d’années,  au  Ministre  de 
l’Instruction  publi([ue,  par  les  médecins  français,  à l’issue 
du  Congrès  de  Berlin  où  vous  aviez  représenté  la  science 
de  notre  pays  avec  une  autorité  et  un  éclat  qu’avaient 
salués  les  maîtres  du  monde  entier. 

Et  puis,  il  est  une  autre  chose  que  je  puis  moins 
encore  ne  pas  me  rappeler.  C’est  la  délicate  et  touchante 
bonté  avec  laijuellc  le  grand  médecin  (pie  vous  êtes  — 
grand  par  le  cœur  comme  jiar  l’esprit  — est  venu  mettre 
un  jour,  spontanément,  et  avec  une  patience  infatigable, 
toute  sa  science  au  sei'vice  d’un  jiauvre  jière,  à l’heure 
la  plus  cruelle  de  sa  vie. 
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C’est  pour  vous  marquer  la  profonde  gratitude  que 
j’en  ai  gardée  envers  vous  que  j’aurais  particulièrement 
tenu,  mon  cher  Maître,  à être  tout  à l’heure  auprès  de 
vous.  Pardonnez-moi  d’èlre  obligé  de  vous  en  adresser 
de  loin  l’expression  bien  imparfaite  et  croyez  bien  qu’à 
l’hommage  que  vont  vous  rendre,  au  nom  de  la  science 
française,  vos  collègues  et  vos  élèves,  se  joint  de  toute 
sa  pensée  et  de  tout  son  cœur. 

Votre  reconnaissant  et  dévoué 

Liîon  Bourgeois. 


Discours  de  M.  GHAUMIÉ 

Ministre  de  l’Instruction  publique. 


L’an  dernier,  une  cérémonie  semblable  avait  lieu 
en  l’honneur  du  professeur  Brouardel.  J’avais  tenu  à 
assister  à cette  fête  et  à apporter,  au  nom  du  gouver- 
nement de  la  Républitpie,  au  maître  éminent  l’hommage 
dit  à son  talent,  à sa  science,  à sa  vie  tout  entière,  et  à le 
remercier  en  môme  temps  des  services  rendus  au  i)ays. 

C’est  une  des  bonnes  fortunes  de  ma  charge  cpie  d’ètre 
ainsi  appelé  à prendre  une  part  personnelle  à de  pareilles 
manifestations. 

Votre  vie,  vos  travaux.  Monsieur  le  Professeur,  vos 
titres  scientifiques  viennent  d’être  retracés  avec  une 
autorité  particulière.  11  y aurait  témérité  de  ma  part  à les 
rappeler  encore.  ^Nlon  incompétence  ne  pourrait  qu’affai- 
blir les  éloges- si  justement  donnés.  Mais  si  le  médecin 
éminent,  si  le  grand  savant  échappent  à mon  appréciation, 
j’ai  le  devoir  de  vous  apporter  l’expression  de  notre 
gratitude  et  de  dire  les  grands  services  que  vous  avez 
rendus. 

Le  Gouvernement  a trouvé  en  vous  un  auxiliaire 
précieux  dont  le  concours  a permis  de  mener  à bien  des 
œuvres  d’un  intérêt  de  premier  ordre. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  qui  a accompagné  le 
renouvellement  et  la  transformation  des  études  médicales 
au  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  vous  avez  été 
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pour  le  ministre  de  l’Instruction  publique  un  conseiller 
bien  écouté.  Aux  vues  les  plus  libérales,  vous  avez  su 
joindre  l’esprit  de  mesure  et  de  prudence  nécessaires. 

Votre  part  est  grande  dans  cette  union  de  jour  en  jour 
plus  étroite  de  la  Science  et  de  la  Médecine,  union 
féconde  et  dont  les  résultats  ont  été  si  heureux. 

Avec  quelle  clairvoyance  et  quelle  bienveillance  à la 
fois,  avec  quel  discernement  et  quelle  autorité  vous  avez 
accompli  les  missions  d’inspection  dans  les  Facultés  de 
médecine  dont  le  ministre  de  l’Instruction  publique  vous 
a chargé.  Comme  vous  savez  deviner  et  encourager  les 
bonnes  volontés,  donner  le  conseil  opportun  sous  la 
forme  qui  doit  le  mieux  le  faire  accueillir! 

Avec  quel  éclat  vous  avez  représenté  la  science 
française  à l’étranger,  dans  divers  congrès;  avec  quelle 
autorité  vous  avez  présidé  celui  du  Caire,  il  y a un  an  à 
peine,  conquérant  à la  fois,  par  votre  maîtrise,  par  votre 
dignité  et  votre  courtoisie,  le  respect  et  la  sympathie 
de  tous. 

Que  de  fois,  au  Conseil  supérieur  et  à sa  section 
permanente,  votre  avis  éclairé,  solide,  votre  parole 
précise,  derrière  laquelle  on  sent  tant  de  conviction 
loyale,  ont  déterminé  les  décisions. 

De  toutes  les  joies,  de  toutes  les  causes  de  fierté  qu’au 
cours  de  votre  carrière  si  brillante  vous  ont  apporté  vos 
succès,  nulle  n’a  dû  être  à la  fois  plus  douce  et  plus 
haute  que  celle  que  vous  donne  la  manifestation 
d’aujourd’hui. 

Je  suis  heureux  d’avoir  pu  joindre  aux  hommages  de 
vos  élèves  et  de  vos  amis  les  hommages  reconnaissants 
du  pays  qui  est  lier  de  vous. 


Discours  de  M.  B0UCIL\RD 


Monsielh  le  Mimsthe, 

Vous  permettrez  (|ue  ma  première  parole  soit  une 
parole  de  gratitude  à Monsieur  le  Président  de  la 
Ué|)ubli(jue  qui  m’a  fait  cet  honneur  insigne  de  vouloir 
être  représenté  à cette  fête. 

A vous  aussi,  ^Monsieur  le  Ministre,  j'adresse  l’expres- 
sion de  ma  profonde  reconnaissance  et  pour  votre 
présence  et  j)our  ce  que  vous  avez  dit.  Je  m’incline  avec 
respect  sous  vos  éloges,  résolu  à consacrer  ce  qui  me 
reste  de  vie  à les  mériter  et  convaincu  que  votre  indid- 
gence  est  plus  grande  encore  que  votre  justice. 

C’est  une  vraie  joie  pour  moi  do  voir  en  si  grand 
nombre  mes  confrères  de  l’Académie  des  Sciences,  et  en 
particulier  — .car  il  en  existe  encore  — ceux  qui  m’ont 
ouvert  les  portes  de  cette  noble  Compagnie,  parmi  eux  nos 
secrétaires  j)erpétuels,  et  vous,  mon  cher  Président.  Vous 
aviez  eu  la  pensée,  à la  fin  de  l’année  dernière,  avant  le 
terme  de  votre  présidence,  de  m’apporter  ce  témoignage 
de  sympathie.  Je  remercie  le  bureau  qui  vous  a conservé 
cette  fonction.  Vous  avez  évocjué  des  souvenirs  qui  me 
sont  précieux  et  m’avez  dit  des  choses  qui  viennent  du 
cœur  et  cpii  trouvent  facilement  le  chemin  du  cœur. 

Monsieur  Liard,  vous  n’étes  pas  aujourd’hui  le  Recteur, 
vous  avez  voulu  m’apporter  la  parole  de  sympathie  d’un 


témoin  qui  a pu  juger  de  la  sincérité  de  jucs  cfTorts  et 
qui  les  a secondés.  Vous  y avez  ajouté  l’expression  d’une 
ainitié  que  je  vous  rends,  vous  le  savez,  et  dont  je  suis 
fier  et  reconnaissant.  ]Mais  si  Amus  n’étes  pas  le  Recteur, 
vous  êtes  le  créateur  des  Universités,  aous  êtes  le  pré- 
sident de  notre  Conseil  de  l’Université  de  Paris,  vous 
êtes  l’ancien  directeur  de  l’Enseignement  supérieur  et  à 
ce  titre,  c’est  sur  votre  proposition  que  j’ai  reçu  fonctions, 
missions  et  distinctions,  que  j’ai  été  aj)pelé  par  M.  Ber- 
thelot  au  Comité  consultatif  de  l’enseignement  ])ublic, 
par  M.  Bourgeois  au  Conseil  supérieur.  Je  saisis  cette 
occasion  'pour  dire  combien  leur  choix  m’a  honoré,  à 
INI.  Berthelot  (jui  est  venu  me  consacrer  un  des  rares 
instants  qu’il  dérobe  à la  science,  à V.  Bourgeois  que  sa 
douleur  dispute  aux  exigences  des  plus  hautes  charges 
de  l’Etat  et  qui  troinm  dans  son  cœur  une  source  inépui- 
sable d’énergie  pour  combattre  les  trois  grands  maux 
de  l’humanité  : la  misère,  la  maladie,  la  guerre;  et  des 
trésors  de  bonté  dont  il  m’a  destiné  aujourd’hui  une 
part. 

Vous  aAœz  éAmcpié  le  souAœnir  du  AÛeil  homme  de 
grand  cœur.  Sa  pensée  deA’ait  être  parmi  nous.  S’il  avait 
eu  l’idée  qu’un  jour  viendrait  où  je  serais  l’objet  d’une 
telle  manifestation  qui  dépasse  de  si  haut  les  rÔAœs  les 
plus  ambitieux  de  ma  jeunesse  ensoleillée  ou  les  bouffées 
d’orgueil  de  mon  âge  mûr,  il  aurait  dit  : Vivant  ou  mort, 
j’y  serai.  11  y est  en  effet,  car  il  est  une  part  de  ce  qu’il  y 
a de  bon  en  nous,  et  c’est  lui  qui,  aujourd’hui,  Amus 
incline  A'ers  moi. 

Du  Mesnil  fut  pour  vous  ma  caution.  N’ètes-vous  pas 
aussi  ma  caution  près  de  votre  successeur,  et  n’est-ce 
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pas  à voire  bonté  communicative  que  je  dois  l’honneur 
de  voir  ici  Monsieur  le  directeur  de  rEnseignement 
supérieur  ? 

Mon  cher  Doyen,  en  vous  plaçant  à notre  tète,  sous 
réserve  de  l’approbation  de  M.  Ministre,  nous  vous 
avons  imposé  de  lourdes  charges.  Celle  des  congratula- 
tions académi(jues  et  des  éloges  funéraires  ne  sont  pas 
les  moindres.  J’ai  augmenté  ce  fardeau,  je  voudrais 
l’alléger.  Tout  à l’heure  quand,  dans  le  trouble  que  me 
cause  cette  cérémonie,  j’entendais  des  paroles  telles 
{[u’on  ne  m’en  avait  jamais  adressées  de  mon  vivant,  j’ai 
eu  l’impression  que  j’écoutais  mon  oraison  funèbre. 
C’était  elle,  en  effet,  car  il  n’y  en  aura  pas  d’autre.  C’est 
ma  dernière  volonté.  Ainsi  vous  sera  épargné  un  nouveau 
discours  au  jour  définitif  oi'i  vous  me  direz  un  adieu  silen- 
cieux, jour  que  je  souhaite  lointain,  parce  que  je  désire 
être  longtemps  votre  collègue  et  vous  avoir  longtemps 
pour  doyen. 

Je  vous  remercie  des  paroles  que  vous  avez  pro- 
noncées. J’ai  été  surtout  sensible  aux  souvenirs  que 
vous  avez  évoqifés.  Nous  avons,  en  effet,  une  commune 
origine,  Charcot  a façonné  notre  esprit;  il  m’a  ouvert 
les  voies  de  la  ^Médecine  scientifujiie,  il  m’a  conduit  par 
la  main  jusqu’au  degré  le  plus  élevé  (pie  j’aie  franchi. 
Je  garde  à sa  mémoire  une  piété  filiale.  Je  vous  sais  gré 
de  m’avoir  provoc{ué  à le  déclarer  ici. 

Avec  vous  je  remercie  mes  chers  Collègues  de  la 
Faculté  de  Paris  c[ui  m’apportent  le  témoignage  de  leur 
sympathie.  iNIais  j’adresse  la  plus  vive  expression  de  ma 
gratitude  à ces  éminents  collègues  des  Facultés  de 
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province  cpii,  en  si  grand  nombre,  sont  venus,  avec 
leurs  doyens,  me  dire  les  sentiments  d’alFection  de 
toute  notre  grande  lamille  médicale  universitaire. 

A vous  aussi,  mon  clier  Troisier,  et  aux  collègues  de 
l’Académie  de  médecine  dont  vous  êtes  l’interprète,  mes 
bien  sincères  remeiadements.  ^'otre  sullVage  m’est  par- 
ticulièrement sensible;  vous  ne  m’étes  attaché  par  aucun 
lien  direct.  Je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  vous  compter 
au  nombre  de  mes  élèves;  mais  vous  avez  voulu  vous 
ranger  parmi  ceux  (pii  se  réclament  de  ma  doctrine  et 
de  ma  discipline.  En  vous  je  remercie  tous  ces  amis 
connus  ou  inconnus,  tous  ces  médecins  cpii  ont  accueilli 
mon  enseignement  par  le  livre  |)lus  (jue  jiar  ma  parole, 
avec  lescjuels  je  communie,  et  qui  sont  avec  mon 
esprit,  dans  ce  gi’and  diocèse  (pii,  j’espère,  n’éveillera 
pas  de  susceptibilités  bien  (|u’il  ne  soit  pas  jirévu  au 
Concordat. 

Avec  vous,  mon  cher  Gley,  je  me  retrouve  dans  ma 
lamille,  dans  cette  Société  de  biologie  qui  m’est  si  chère, 
oii,  petit  étudiant,  je  venais  dévotement  m’asseoir,  il  y 
aura  bientôt  un  demi-siècle,  oii  j’ai  senti  les  frissons  du 
désir  scientifique,  oii  j’ai  connu  la  pleine  joie  de  la  pos- 
session (juand  mes  premières  découvertes  y ont  reçu  la 
consécration  des  ôlaîtres,  oii  m’a  été  accordé  cet  hon- 
neur, le  plus  grand  avant  celui  que  je  reçois  aujourd’hui, 
de  la  présider  après  Rayer,  après  Claude  Bernard, 
après  Paul  Bert,  après  Brown-Séquard,  après  Chauveau. 

C’est  à l’hôpital,  c’est  au  laboratoire  que  se  préparent 
les  découvertes,  c’est  là  que  s’accomplit  le  long  travail 
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de  la  recherche  scientifique,  travail  où  l’espoir  soutient 
la  continuité  de  l’ellort,  oii  l’iina^ination  applique  à la 
poursuite  de  l’idée  la  variété  des  moyens,  travail  ([ui 
porte  en  lui  sa  récompense  et  dont  l’attrait  lait  que 
chaque  journée  de  l’hojnme  de  science  vaut  vraiment 
d’étre  vécue,  ménie  s’il  ne  doit  j)as  arriver  au  triomphe 
de  la  découverte,  môme  s’il  ne  lui  est  pas  réservé  de  se 
trouver  lace  à lace  avec  la  vérité  concpiisc  et  de  goûter 
ce  court  instant  d’enivrement  suprême. 

De  ce  travail,  heaiu'oup  parmi  vous  ont  été  les 
témoins,  vous,  en  particulier,  mon  cher  Le  Gendre,  (pii, 


si  souvent  aidé  dans  le  clioix  et  dans  l’application  des 
moyens  cpii  en  pouvaient  assurer  la  démonstration, 
vous  ({ui  reprenant  l’œuvre  entreprise  jiar  Henri  Frémy, 
un  ami  Ijien  cher,  vous  ôtes  assigné  cette  tâche  de 
mettre  de  la  clarté  dans  ma  pensée  et  qui  y avez  réussi, 
qui  l’avez  rendue  accessible  au  grand  public  médical  en 
la  dégageant  des  formules  hiératicpies  oii  je  l’aurais  lais- 
sée sommeiller.  A vous,  jmur  votre  collaboration  si 
dévouée  et  jiour  votre  amilié  éjirouvée,  à nos  collègues 
des  Hôpitaux  (pii  se  sont  joints  à vous,  mes  sentiments 
reconnaissants. 

Ils  sont  également  acquis  à celui  cpii  a été  le  témoin 
de  ma  vie,  le  confident  et  souvent  l’exécuteur • de  ma 
pensée,  depuis  le  jour  oii  je  suis  entré  comme  professeur 
dans  cette  Faculté  jus([u’au  jour  où  il  est  entré  comme 
professeur  au  Collège  de  France.  Charrin  est  retenu 
par  la  maladie,  éloigné  de  cette  réunion,  .l’envoie  un 
souvenir  alfectueuxà  celui  (pii  a été  l’ouvrier  des  heures 
glorieuses  de  mon  laboratoire  quand,  avec  Capilan,  avec 
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Roger,  tanl  de  ([ueslions  posées  par  les  expériences  de 
Pasteur  y ont  trouvé  leur  solution.  Aujourd’hui  le  labo- 
ratoire est  en  deuil;  il  s’associe  à la  douleur  fdiale  de 
Desgrez,  qui  conduit  le  deuil  de  sa  mère. 

Avec  vous,  mon  cher  Gaucher,  j’ai  revécu  mes  jeunes 
années  quand,  à Lariboisière,  je  vivais  en  communion 
d'esprit  et  de  travail  avec  mes  internes,  et  j’ai  revu  la 
série  de  ces  jeunes  et  laborieux  collaborateurs  depuis 
Mayor  jusqu’à  Baltbazard,  les  uns  marqués  au  sceau  des 
Maîtres,  les  autres  plus  modestes,  qui  sont  chez  nous  ou 
à l’étranger  l’honneur  de  la  Médecine  française.  Vous 
avez  été  l’élève  dévoué  et  indépendant,  vous  êtes  resté 
l’ami  fidèle  et  sûr. 

j\Ion  cher  Landouzy,  j’ai  été,  à distance,  disciple  de 
votre  père;  vous  voulez  bien  vous  dire  mon  élève.  La 
vérité,  c’est  que,  vers  l’époque  où  je  venais  de  ([uitter 
l’internat  et  oii  vous  alliez  y entrer,  le  hasard  et  une 
curiosité  réciproque  nous  ont  amenés  à discuter  chaque 
jour  sur  les  choses  médicales,  sur  les  doctrines,  sur  les 
découvertes,  et  que  nous  avons  fait,  au  profit  de  chacun, 
une  sorte  d’éducation  mutuelle.  Vous  me  connaissez 
depuis  longtemps,  et  plus  qu’aucun  autre  je  dois  tenir 
pour  ressemblant  le  portrait  que  vous  avez  fait  de  moi. 
M.  Chaplain,  j’espère,  n’en  prendra  pas  ombrage.  La 
vérité  sévère  sera-t-elle  aussi  complaisante  ? Notre  amitié 
sera  votre  excuse. 

Avec  toi,  mon  cher  Mayet,  je  suis  enti’é  dans  une 
période  encore  plus  reculée  de  mes  souvenirs  de  jeu- 
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nesse,  j’ai  revu  mon  internat  de  Lyon  oii  le  souvenir  de 
mes  meilleurs  amis,  des  morts  et  des  vivants,  ramène  si 
souvent  ma  pensée. 

J’y  retrouve  aussi  la  mémoire  de  deux  maîtres  cpii 
m’ont  fait  aimer  et  comprendre  la  Médecine,  Teissier  et 
Rollet,  comme  à Paris  Charcot  et  cet  homme  de  bonté  et 
de  génie,  Brown-Sé(juai*d,  dont  le  vieux  cœur  a eu  pour 
moi  une  si  chaude  alfection. 

A ceux  (|ui  sont  venus  les  derniers,  comme  ils  sont 
les  derniers  que  j’ai  visités,  j’envoie  un  merci  cordial; 
aux  médecins  égyptiens,  à la  Société  de  médecine  du 
Caire  et  au  Conseil  quarantenaire  d’Alexandrie  (i).  Ils 
ont  voulu  que  cette  fête  eut  un  rayon  et  un  parfum 
d’Egypte,  de  cette  terre  à laquelle  nous  sommes  attachés 
par  tant  de  pieux  et  glorieux  souvenirs,  qui  a été  pour 
moi  si  accueillante  et  si  bienveillante,  et  dont  j’unis  dans 
un  môme  amour  le  sol  et  le  ciel,  la  nature  et  l’art, 
l’histoire  et  la  fable,  les  hommes  et  les  dieux. 

\'ers  combien  d’autres  encore  se  reporte  ma  pensée 
reconnaissante,  (|ui  m’ont  aimé,  qui  m’ont  aidé,  qui 
m’ont  réconforté  et  dont  je  ne  puis  dire  les  noms. 
Combien  aussi  méritent  ma  gratitude  pour  la  joie  et  l’or- 
gueil que  je  leur  dois  en  ce  jour  de  fête,  amis  présents 
ou  éloignés,  amis  silencieux  dont  je  sais  comprendre  le 
silence.  Mais  surtout  j’adresse  mes  sentiments  les  plus 
cordiaux  à ceux  (|ui  ont  eu  la  première  pensée  de  cette 
fête  et  (pii  l’ont  réalisée.  A Le  Noir  (pii  s’est  efïacé,  à 


(j)  La  dépêche  suivante  avait  été  remise  en  séance  ; 

Conseil  quaranlenaire  Egypte  adresse  au  professeur  Bouchard  ses 
félicitations  les  plus  sincères. 

Rufffr. 
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Desgrez  qui  n’y  peut  assister  et  à tous  ces  autres  amis 
(|ui  sont  ici  et  que  je  ne  ])uis  énumérer,  comme  aux 
confrères  éminents  (jui  Je  bien  loin  ont  envoyé  leur 
patronage  à cette  œuvre.  Et  par-Jessus  tout  au  grand 
artiste  par  qui  ma  tète,  à défaut  de  ma  mémoire,  passera 
à la  jiostérité. 

Plusieurs  parmi  vous  ont  dit,  et  je  les  ai  bénis  dans 
mon  cœur,  les  noms  d’êtres  dont  je  garde  l’empreinte. 
Elles  veulent  ne  pas  être  nommées  par  moi;  mais  mon 
père  ne  sera  pas  oublié.  C’est  grùce  à sa  persévérante 
abnégation  que  je  suis  arrivé  par  étapes  à la  présente 
journée.  Ma  j)ensée  reconnaissante  va  le  chercher  sur 
la  colline  oii  il  repose.  Le  bien  (pi’il  a fait  continue 
son  action.  Si  j’ai  fait  quelque  bien,  l’elfet  s’en 
prolongera  peut-être.  Ün  dit  qu’une  ondulation  mou- 
rante ride  l’Océan  humain  chaque  fois  que  nous  y 
laissons  tomber  une  bonne  action  ou  une  bonne  pensée 
et  que  le  cercle  ainsi  tracé  grandit  et  s’élargit  sans 
cesse. 

Mesdames,  mes  chers  confrères,  mes  chers  amis, 
bonnes  actions,  bonnes  pensées,  si  j’en  croyais  ce  fpie 
je  viens  d’entendre,  je  les  aurais  laissées  tond)cr  en 
véritables  lapidations.  Le  bronze  est  plus  discret. 

(^)uand  j’ai  connu  l’inscription  que  ^L  Chaplain  a 
gravée  sous  la  dictée  de  quelque  intime,  j’ai  comj)ris 
que  vous  aviez  voulu  mettre  totalement  de  côté  les  faits 
nouveaux.  Et  vous  avez  eu  raison  : car  s’ils  sont  vrais, 
ils  vivront  sans  qu’on  les  inscrive  sur  le  bronze;  ils 
seront  comme  la  survivance  de  leur  auteur  sans  sauver 
pour  cela  son  nom  de  l’oubli.  L’humanité  ne  veut  pas 
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titre  eiH'onibrée  Je  noms,  mais  elle  garde  les  laits  qui 
lui  sont  utiles.  C’est  pour  l’inventeur  une  sorte  d’immor- 
talité anonyme. 

Ce  t[ue  vous  avez  inscrit  au  frontispiee  du  monu- 
ment, c’est  autre  chose  : c’est  l’indication  d’une  jnéthode 
et  la  formule  d’une  doctrine. 

La  méthode,  t-’est  celle  que  ré  vent  tous  les  médecins 
tpii  veulent  faire  de  la  Médecine  une  science  indiscutée 
oii  les  faits,  comme  dans  les  autres  sciences  physiques, 
j)eiivent  être  comparés,  ce  tpii  suppose  qu’on  est  en 
j)OSsession  d’étalons,  d’unités.  Nous  avons  comme  les 
autres  la  seconde,  le  centigramme,  le  centimètre  ; mais 
ce  que  nous  ne  pouvions  pas  mesurer,  c’était  l’homme 
lui-méme  ; nous  ne  pouvions  pas  compai’er  un  homme  à 
un  autre  homme,  faute  de  savoir  comhien  chacun  de  ces 
deux  hommes  compte  de  substance  active.  Cette  sub- 
stance active,  c’est  l’alhumine  fixe  que  je  crois  être  arrivé 
à mesurer.  J’avoue  (pie  la  méthode  appréi'iée  par  quel- 
ques-uns n’a  pas  conquis  les  suffrages  de  la  majorité  do 
mes  confrères.  (]ela  viendra,  je  n’en  doute  pas;  mais  au 
jour  du  triomphe  on  remjilacera  mon  unité  par  beaucoup 
d’autres:  le  centigramme  de  substance  active  du  corps 
thyroïde  ou  des  capsules  surrénales  ou  du  foie,  toutes 
substances  à activités  différentes  cpii  souffrent  de  se 
sentir  confondues  actuellement  avec  tant  d’autres  sous 
le  nom  commun  d’albumine  fixe,  ^la  méthode  aura  vécu, 
elle  aura  cédé  la  place  à des  filles  plus  pénétrantes  et 
plus  perspicaces.  Les  mesures  en  médecine^  telles  cpie  je 
les  ai  formulées,  ne  réclamaient  donc  pas  la  jiérennité 
du  bronze,  à moins  cpie  le  bronze  soit  là  pour  marquer, 
de  façon  durable,  une  dal(î  dans  l’histoire  des  sciences. 


^’ollS  ave/.  ins(‘i-iL  aussi  V intoxication  dans  les  maladies^ 
un  des  eôlés  de  nia  doelrine  (|iii  me  tient  surtout  au 
eœui*.  Mais  est-ce  à moi  seul  que  l’honneur  en  revient? 
Sans  comj)t(!r  l’ancien  humorisme  qui  devinait  ce  (|ue 
j’ai  démontré,  Gaspard  n’avait-il  pas  ouvert  les  esjirits 
à cette  conception  qu’une  jiail  doit  être  laite,  dans  l’in- 
terprétation des  actes  morbides,  à des  em[)oisonnements 
produits  par  des  viciations  des  humeurs,  lisez  : par  les 
troubles  de  la  nutrition  ou  parles  actions  microbiennes? 

L’idée  pénétrait  peu  à peu,  de  façon  inconsciente, 
dans  le  monde  médical  ; un  souffle  s’était  élevé  qui 
empoi-tait  les  esprits  dans  (‘ctte  direction.  Celui  (jui  a 
reconnu  (‘c  mouvement  et  (pii  l’a  jiroclamé  ne  peut  pas 
prétendre  (pi’il  en  est  l’auteur.  Le  vent  oriente  les 
girouettes;  les  girouettes  diraient  peut-être  que  ce  sont 
elles  (pii  règlent  le  vent.  Cette  fois  encore  le  bronze  a 
marqué  une  étajie  dans  l’bistoire  naissante  de  la  Patho- 
génie. 

La  Patbogénie  était  en  effet  à son  aurore  quand  à 
ma  première  leçon,  en  1879,  j’en  ai  fait  la  base  de  mon 
enseignement  de  la  Pathologie  générale.  Elle  a,  dejniis 
cette  épo(pie,  marché  à jias  de  géants  et,  par  là,  a jni 
se  réaliser  le  grand  progrès  scientifique  aiupiel  nous 
assistons. 

Jeunes  gens,  qui  aujourd’hui  vous  élancez  si  vivement 
à la  coiKpiête  de  la  S(‘ience  dans  l’orgueil  et  l’allégresse 
de  vos  années  printanières,  si  parfois  vous  comparez 
votre  œuvre  à la  nôtre,  ])eut-être  trouvez-vous  (pie  nous 
étions  troj)  timides  et  circonspe(Js.  Mais  vous  ne  vous 
doutez  pas  combien  le  terrain  sur  le(piel  vous  avancez 
de  celte  allure  hardie  et  assurée  était  mouvant  et  incer- 


tain  quand  nous  y avons  risqué  les  premiers  pas.  Nous 
l’avons  assaini  et  consolidé.  Maintenant  marchez  sans 
crainte. 

Choisissez  une  doctrine  parce  qu’une  doctrine  est 
génératrice  d’hypothèses  et  que  l’hypothèse  provoque  la 
recherche;  mais  rejetez-la  si  elle  devient  une  entrave. 
Suivez  votre  imagination  ; ne  vous  embarrassez  pas  de 
règles  et  de  formules;  brisez  les  liens,  déchirez  les  ban- 
delettes ([ui  ne  conviennent  qu’aux  momies.  Cherchez, 
j)roduiscz,  créez.  Peut-être  vos  productions  seront-elles 
trop  touffues.  (^)u’importe  ! L’ordre,  la  mesure,  l’har- 
monie se  rétabliront  bien  vite  : il  suffira  de  la  critique 
que  vous  ferez  plus  tard  ou  que  vous  confierez  à vos 
devanciers.  Ceux  (|ui  excellent  dans  la  critique  sont 
ceux  qui  ont  su  produire,  mais  (pii  ne  produisent  plus 
ou  qui  produisent  moins.  L’âge  nous  prémunit  contre 
les  entraînements  de  la  folle  jeunesse;  les  vieillards  font 
courir  le  bruit  que  c’est  parce  cpie  la  sagesse  augmente 
avec  les  années. 

^lais  soyez  médecins.  La  science  est  fascinante,  l’ap- 
plication est  Captivante;  elle  est  aussi  obligatoire.  Ne 
faites  pas  une  ^Médecine  sacerdotale  (|ui  se  complaît  dans 
le  mystère  ; éclairez  et  persuadez,  afin  que  les  peuples 
comme  les  malades  acceptent  avec  confiance  ce  cpie 
vous  prescrivez  pour  conserver  ou  ])our  rétablir  la 
santé.  Que  votre  science  ne  soit  pas  hautaine.  Que  votre 
action  soit  bienveillante  et  affectueuse. 

Une  fête  comme  celle-ci  fait  flamboyer  les  jours  de 
la  vieillesse  comme  au  plein  midi  de  la  vie.  Sa  lumière 
n’aura  pas  le  tem])s  de  s’éteindre;  elle  sera  le  crépuscule 
qui  envelo[)pera  de  ses  chaudes  clartés  les  heures  der- 


nières.  Qui  sait  si  j’aurai  encore  l’oceasion  de  parler 
devant  vous?  Saisissons  l’heure  j)résente,  laissez-nioi 
proclamer  ma  foi  médicale  : 

Chercher  la  vérité  ; 

Découvrir  les  causes; 

Savoir  comment  elles  troublent  la  vie  et  comment 
l’ordre  se  rétablit  ; 

Par  la  scdence  et  la  persuasion  préserver  les  hommes; 

Par  la  science,  la  douceur  et  la  fermeté  combattre  la 
moi-t  et  réduire  la  souffrance  ; 

Guider,  encourager,  consoler  dans  un  esprit  fraternel 
et  tolérant. 

C’est  la  Médecine. 


C^ETTE  journée  se  termina  par  un  dîner  au  Palais 
J d'Orsay  auf[uel  M.  et  .M'"“  Boucliard  avaient 
convié  tous  les  souscripteui’s  de  province  et  de 
l’étranger,  ainsi  ([ue  les  membres  du  Comité,  et  j)ar 
une  soirée  à laquelle  étaient  invités  tous  les  sous- 
cripteurs et  leurs  tamilles.  Les  dépêches,  reçues  en 
grand  nombre,  lurent  communiquées,  et  des  paroles 
|)lus  intimes  lurent  prononcées.  Parmi  les  toasts, 
notons  ceux  de  M.  Le  Noir  au  nom  des  élèves,  de 
M.  Pamard  au  nom  des  amis.  Les  Facultés  de  méde- 
cine de  France  eurent  comme  interprètes  les  Prolcs- 
scurs  Guyon  pour  Paris,  Carricu  pour  .Montpellier, 
Spillmann  [)our  Nancy,  Combcmale  pour  Lille, 
Arloing  pour  Lyon,  Bergonié  pour  Bordeaux,  Labéda 
j)Our  Toulouse.  M.  d’Arsonval  évoqua  le  souvenir  de 
son  maître^  Brown-Séquard,  dont  M.  Bouchard  se 
réclame  également.  M.  Brouardel  rapj)cla  à M.  Bou- 
chard la  continuité  de  leurs  cllorts  et  la  constance 
de  leur  amitié  pendant  les  trcntc-cin([  années  où  ils 
furent  compétiteurs  ou  collaborateurs  aux  h6j)itaux, 
à la  Faculté,  à l’Institut,  au  Conseil  supérieur. 
M.  Bayet,  directeur  de  rEnseignement  supérieur, 
insista  sur  les  sei’vices  rendus  par  M.  Boucliard  à 
l’Administration  de  l’Instruction  publi([ue,  sur  ses 
présidences  des  Congrès  médicaux  de  Berlin,  de 


lîome,  du  Caire,  sur  sa  part  dans  la  préparation 
des  lois  et  règlements  relatifs  à l’enseignement  de 
la  médecine. 

Après  quelques  mots  de  réponse  de  M.  Bouchard, 
tous  cherchèrent  et  trouvèrent  ceux  dont  ils  avaient 
été  éloignés  j)endant  de  longues  années,  et  cette 
belle  journée  se  termina  dans  la  confusion  joyeuse 
des  reconnaissances  et  dans  le  tumulte  des  paroles 
affectueuses. 


ACHEVÉ  d’imprimer  ^ 
V ”ir  V LE  11  MAI 
POUR  G.  STEINHEIL 
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